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LES 

FEMMES FORTES 



ACTE PREMIER 

Un salon. — Trois portes an fond. — A ganche, an bnrean. — An-dessos, deui 
vases. — Une fenêtre. — A droite, nne cheminée avec denz vases, pendnle. — 
Un gnéridon, chaises, etc. 

SCÈNE PREMIÈRE 
GABRIELLE, JENNY. 

Gabriene regarde par la fenêtre ; Jenny assise, lit on roman* 
GABRIELLE. 

Âh 1 que ce n'est pas beau^ les hauteurs de Chaîllot^ quand 
on les admire tous les jours depuis l'âge de raison!... Je ne 
vois que le Champ de Mars qui poudroie, la Seine qui verdoie, 
et personne qui se noie ! Jenny l 

JENNT. 

Quoi? 

GABRIELLE, descendant en scène. 

Tu t'ennuies, n'est-ce pas? 

JENNY, jetant le livre. 

Ohl ouil... La jolie existence que nous menons depuis que 
papa est parti pour New- York! Père dénaturé, qui n'a pas 
voulu nous emmener!... 

GABRIELLE. 

Ah! Dieu!... voyager!... Changer de place, être secouée, bal- 
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lottée et faire naufrage, quel bonheur !.•. Au moins cela 
changerait l'heure des repa? \ 

JENNY, soupirant. 

Si seulement on avait le droit de rôverà son aisel 

CABRIELLE. 

Oui, c'est bon pour toi, qui passes ta jaursée à lîre les ro- 
mans. Mais moi, il faut que je m'agite, que je me déplace, que 
je coure... (Aiiant et venant.) Jc suis ici commc une lionne en 
cage, je voudrais égratigner quelqu'un, et je sais bien qui! 

JENNY. 

Et moi aussi. C'est mademoiselle Claire. (Eiie •• lèfe.) 

GÂBRIELLE. 

Voilà une compagnie que papa avait bien besoin de nous 
donner avant son départ l 

JENNY. 

Au lieu de nous confier à notre tante Toupart, qui loge xa 
deuxième étage l 

GABRIELLE. 

Une demoiselle qui fait du zèle, sous prétexte que papa est 
son parrain, qui prend ses fonctions de chaperon au sérieux, 
nous défend de sortir à nos heures... 

JSNNT. 

De lire les livres qni nous plaisent... 

GABRIELLE. 

N*a en tête que nos leçons, les convenances, la morale et 
autres soins domestiques. 

JENNT. 

Prosaïque comme un livre de cuisine !••• 

GABRIELLE. 

Et avec cela si douce, si prévenante, si bonne, qu'elle a 
trouvé le moyen de n'être jamais dans son tort, ce qui fait 
qu'on enrage encore bien plus, parce qu'on ne peut rien lui 
reprocher. 

JENNY. 
Gomme c'est gai 1 (Llwnre «mne.) Ah I 
GABRIELLE. 

Quoi donc? 

JENNY. 

Rienl (à «ite-mAiiie.) Une hem*e 1 11 va passer* 



/- 
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GABRIELLE, regardoU par U fenôlre. 






JEWNr. 

Ahl 

GAB&IJSLLE. 



Toujours le soupir aux lèvres! Pauvre jeune homme! Vi^na 
donc le voir, il est plus tnste que jamais I ^^^^^^^ V'enB 



JENNT, Toultnt la lelenir. 

Es-tu folle! Après ce qui est arrivé... 

GABRIELLE. 

Quoi! parce que mademoiselle Claire l'a prié de ne dIu^» 
saluerT '""^'^^^- ^"^ ""^ ^^^^^ ^ P^ut-ôtre pj défendu de il 

JENNY. 

C'est vrai I 

GABRIELLE, i k fenâtre. 

Bonjour, monsieur. Vous allez en promenade? 

LAZABOWITCH, dehor., goupiranl. 

Hélas, oui! mademoiselle! je vais au bois! 

GABRIELLE , m retoiinuat fers Jenny, eo imitant sod wupir, 

U va au bois! 

. JENNY. 

Mauvaise I 

LAZABOWITCH, de même. 

Jeïy?''^^ ''""' *^*'^°*^' comment se porte mademoiselle 

GABRIELLE, l'imiiant. 

Hélas! elle ne va pas mal, monsieur. 

JENNY, avec reproche. 

Gabnelle I 

r. \x . f ABRIELLE, poussant Jenny ters la feirflre. 

LAZAROWITCH, dehors, soupirant. 

Ah! Adieu, mademoiselle!... Adieu! (ii s'éioignc.) 

JENNY descend. 

La! tu vois bien, tu l'as blessé avec tes railleries. 

GABRIELLE, riant. 

Il est trop triste aussi, ton Lazarowitch. 



-^ 
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JENNY, 

Pauvre jeune homme... Il est exilé I 

GABRIELLE. 

Sur la terre étrangère !... 

Oui î Eh hien, cela ne m'étonne pas, s'il était gai comme cela 
dans son pays. 

JENNY. 

Oh! tu n'as pas de cœm', tiens I Si je te disais que M. Lacha- 
pelie est laid, moil... 

GABRIELLE, TÎTement. 

Je ne sais pas ce que tu veux dire avec ton M. Lachapelle 1 
M. Lachapelle est un ami de papa, et... 

(Toupart entre par le fond*} 
JENNY, riant. 

Alors, pourquoi rougis-tu ?... 

GABRIELLE. 



Je ne 


rougis pas I 


Si! 


JENNY. 


Nonl 


GABRIELLE. 




SCÈNE II 




Les précédents, TOUPART. 



TOUPABT, on panier à la main. 

Eh bienl Eh bien I On se dispute ici? 

GABRIELLE. 

Ah! c'est mon oncle Toupart! Comment va ma tante? 

TOUPART. 
Bien... Elle va hien! (a Cabrielle, qui Teul regarder ce qu'il 7 a âaof 1« p«< 

nier.) Prcuds garde! 

JENNY et GABRIELLE. 

Qu'est-ce que <î'est donc? 

TOUPART. 

Ce sont des œufs ! 
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JENNT. 

Tu es allé au marché? 

TOUPABT. 

Ob I j*y suis allé sans y aller !... Mais en flflnant, on voit un 
œuf... on se dit : Tiens, tiens, voyons donc s'il est frais— celui* 
là... et on se laisse entraîner à en acheter... 

GABBIELLE, regardant daai.la panier* 

De quoi faire une omelette!... 

JENNT. 

Avec une langouste I... 

GÂBRIELLE. 

Et des fruits I... (nie porte le panier sur une ebaiee, prèe de la dieminée.) 

TOUPABT. 

Oui, je me suis encore laissé entraîner... Je ne sais pas trop 
comment tout ça est là dedans?... 

GABRIELLE. 

Enfin, tu es un homme de précaution, toujours... puisque 
tu avais pris ce panier. 

TODPAKT. 

Ohl je Fai pris sans le prendre... pour me donner une con- 
tenance l 

GABRIELLE. 

Vh çà, mais, ta bonne, qu'est-ce qu'elle fait donc? 

TOUPART. 

La bonne I II faut bien qu'elle garde la maison quand je n'y 
suis pas. Si qn sonnait... ce n'est pas madame Toupart qui ou- 
vrirait! 

GABRIECLE et JENNT. 

Pourquoi? 

TOUPART.* 

Pourquoi ?Âh çà, vous ne connaissez donc pas encore votre 
tante, depuis que vous êtes sorties de pension ? Mais ce n'est pas 
une femme conune les autres, Pulchérie... C'est une femme... 
une femme... une femme supérieure I 

GABRIEIXE. 

Supérieure à quoi? 

JENNT. 

Supérieure à qui? 

TOUPART. 

A tout le monde^ et à moi, d'abord, je le dis avec orgueiL 
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DEBORÂH, allMt à hii. 

Yesl il est trôs-conrortable, qu'est-ce qu'il vaut? 

LÂCHAPELLE. 

Mais je vaux... Ma modestie... 

QUENTIN^ enchanté. 

Eh! noni non! Il ne comprend pas. Oh!... c'est amusant! 
c'est un américanisme! Miss demande combien vous valez d'ar- 
gent, de dollars. 

LACHAPELLE. 

Est-ce qu'elle veut m'acheter? 

QUENTIN. 

Mais non! C'est l'état de votre fortune qu'elle demande! H 
vaut vingt-cinq mille livres de rentes, miss... cinc[ mille dollars! 
C'est un homme de cinq mille dollars, ni plus m moins. 

DEBORAH, sonnant et allant donner la main k Lachapelle. 

Aohl Très-agréable gentleman!... 

LACHAPELLE, stupéfait. 

Par exemple, voilà... 

QUENTIN, se frottant les mains. 

Ah ! ah ! cela vous étonne, mon gaillai;^ ! Voilà ce que c'est 
que les États-Unis... un pays pratique, mes enfants, un génie 
essentiellement pratique! Le réel, le positif!... La base! Le 
dollar!... Magnifique nation, magnifique... magnifique nation !.. 

CLAIRE. 

Ah! mon Dieu, est-ce que vous êtes devenu?... 

QUENTIN. 

Yankee, ma fille, Yankee dans l'âme, et des pieds à la tôte! 
(Montrant ses vêtemenu.) Palctot cuir laine... maisou Dibson!... panta- 
lon cuir coton... maison Jobson! Gilet cuir soie... maison Trip- 
son!... Chemise cuir-toile... maison Blagson!... Souliers caout- 
chouc-cuir, chapeau cuir-feutre et porte-monnaie cuir-cuir... 
maison Troutson!... 

CLAIRE, regardant. 

C'est affreux ! 

QUENTIN. 

C'est affreux, oui; mais c'est indécousable, imperméable, 
inusable! Grande, grande nation! Ouf! Je prendais bien quel- 
que chose ! (Lacbapelle sonne. Jean parait. Qaire lui domie des ordres.) 
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DEBOBAH. 
YeS^ un petit hmch! (eI1« ya. «^asteoir rar le goeridon. 
QUENTIN, 8*asi«7aat à gaache da gaéridoo. 

C'est çal lumhons! Un verre de queue de coq, ou de vieux Tom, 
ou de casse-poitrine! 

(jean entre portant an plateaa sur leqnel il y a une boateilte de Bordeaux cl 
deux verres; Qûre faii indiqua le guéridon. Jean «oit) 
CLAIBE. 
Plaît-il I (Elle Terw dan» les Terres.) 

QUENTIN, assis an guéridon et appelant comme an café 

Cock tail,.. Gin toddly, ..Whisky punch!. ..Whisky !.,.Ah\rïoxïl 
non ! sapristi ! Je me crois toujoure à New-York, Qu'est-ce que 
c'est que ça? du Bordeaux 1 C'est bien français; mais je tâche- 
rai de m'y refaire. (» boit; misa Deborah en fiait autant.) 
LACHÂPELLE. 

On ne boit donc pas de vin de Bordeaux, là-bas? 

QUENTIN. 

Jamais de vin à table, monsieur, de l'eau glacée!... Pays de 
la sobriété et des sociétés de tempérance! Ainsi, miss Deborah... 

DEBORAH, à Claire, qoi Terse, en loi tendant son verre vide. 

Yes, encore! 

LACHAPELLE. 

Ah! comme çal... 

DEBOBAH. 

AobI Je ne buvais jamais l'eau... entre mes repas! 

QUENTIN, bavant. 

Ob ! c[ue c'est bon! Je croîs que je m'y referai. Et dire que 
ces petites filles ne sont pas là pour embrasser leur père... 

CLAIBE. 

C'est votre faute, parrain, vous ne prévenez pas. 

QUENTIN. 

Ah ! ah! prévenir! Ah! que voilà bien ces Français ! Préve- 
nir! Est-ce que nous prévenons, nous autres Américains? Nous 
partons comme l'éclair, mon enfant, avant môme de savoir où 
nous allons. Nous nous mettons nous-mêmes à la poste ! Vingt 
lieues à l'heure, en chemin de fer... Prout!.,. On se rencontre. 
Boum!... On saute et l'on tombe sur un bateau à vapeur !..• 
Priitt!... La chaudière éclate... Bovm!.*. On saute et l'a"^ 
retombe à destination, sur ses pieds !... 

* Lachapelle, Quentin assis, Glaire detevt, Deborah i 
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LÂCHAPELLE* 

C'est admirable... mais j'hésiterais... 

OOENTIK. 

Et les maisons, jeune aniéié... et les rues!.. . Et les docks!... 
et les hôtels 1... 

DEBORAHy se leTut. 

Beauliful... yesl... 

QUENTIN. 

On parle des tirucs de TOpéra, quelle pitié! Vous êtes dans 
votre chambre, monsieur. Vous poussez un bouton, et un 
porte-voix crie à l'autre bout de Thôtel : M. Lachapelle demande 
un tire-botte! Et le tire-botte surgit instantanément du parçuet ! 
Ou : M. Lachapelle désire un coup de brosse. Et un petit balai des- 
cend du plafond et vous brosse amoureusement des pieds à la 
tôte. Est-ce un bain qu'il vous faut? Tournez cette clefl Et 
votre lit se transforme en baignoire aux sons d'une musique 
délicieuse. Frappez ici, votre lampe s'éteint! Cognez là, votre 
feu s'allume! Tirez ce cordon, voici le journal ! Poussez ce 
piston, c'est un potage, et touchez entince ressort... votre che- 
mise de la veille disparaît par la cheminée, et revient blanchie 
par le dessous de la porte! 

DEBORAH, freinent. 
Aoh! Sbockingl... (Slle tonbe sur ana ehaue, ea pSmoiMn.) 
LACHAPELIJS. 

Hein? 

QUENTIN. 

Ah! malheureux!... J'ai parlé de chemise!... La pudeur !••• 
Ah! c'est une nation si pudique... Miss... miss!... 

(il lui frappe dans les mains. Tout le monde enloura Dcborah.) 
LACHAPELLE, à Claire. 

Ah çà... est-ce que le cerveau?.*. 

CLAIRE. 

J'en ai peur! 

QUENTIN. 

Ce n'est rien. Un peu d'air, (n ta ouTrir k fenâtre.) 

DEBORAB. 

Yes! 

QUENTIN. 

Glaire vous fera faire un tour de jardin* 
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DEBORAH, montrant Lachapellt. 

J*ainiais mieux le gaaçone... 

QUENTIN. 

Lachapelle 7 

DEBORAH. 

Yesl le petite Chapelle... 

QUENTIN, iUebap«Ito. 

Lachapelle, mon ami!... 

LACHAPELLE , arec eropreeMmant. 

Comment donci (a pari.) Diable!..."^ 

DEBORAH, k UchapoU». 

J*étais faible... je appuyais beaucoup... 

LACHAPELLE. 

Appuyez, miss, appuyez! 

QUENTIN, les regardant sortir. 

Magnifique naturel magnifique I magnifique naturel 

SCÈNE IX 
CLAIRE, QUENTIN. 

QUENTIN. 

Ah ç&, nous, parlons affaires en attendant ces petites mal- 
heureuses qui ne reviennent pas. 

CLAIRE. 

Dites-moi le résultat de votre voyage. 

QUENTIN. 

Oh! excellent I 

CLAIRE* 

Vous avez le consentement? 

QUENTIN. 

De mon frère... non!... non pas tout à fait I... Il est mort un 
mois avant mon arrivée. 

CLAIRE. 

Ahl 

QUENTIN. 

Pour ne pas me voir probablement! Et cela ne mWecte 
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pas beaucoup; tu sais!... Un gaillard qui a quitté la maison 
paternelle à seize ans (j'en avais dix) à la suite d'une dispute 
avec mon père, dans un grand dîner, et qui s'est sauvé en 
tirant à lui la nappe, avec les plats, les verres, les sauces, les 
bougies... 

CLAIRE. 

Ah 1 mon Dieu I 

QUENTIN. 

Oui, ce n'est pas d'un homme ordinaire, cela... 

CLAIRE. 

Non!... 

QUENTIN. 

Aussi, il a fait fortune là-bas, le farceur! Ces Américains 
aiment les caractères bien tranchés!... Il a monté une scierie 
mécanique en grand, il a bâti des maisons, des maisons de bois, 
mobiles. 

CLAIRE. 

Encore une chose dont on ne se doute pas ici !... 

QUENTIN. 

Ah! non! Maison vous plante une maison,là-bas, comme on 
plante un arbre; tellement que^ pendant mon séjour, on en a 
volé une... 

CLAIRE. 

Une maison? 

QUENTIN. 

A deux étages! Quel peuple ! Pour en revenir à mon frère... 
Au fait, comment s'appelait - il ? Auguste, Antoine, Amédée... 
enfin, je ne sais plus... Cela commençait par un A... 11 s'est 
marié! (Tiens! c'est justement notr3 oncle Quentin Mascaret 
qui l'a marié, dans un de ses voyages.) Sa femme est morte, 
il est mort, et tout cela sans avoir le cœur de m'en écrire un 
mot I 

CLAIRE. 

Mais alors... 

QUENTIN. 

Ah! voilà où je t'attends... Alors, oui. Mais il a un fils... 

CLAIRE. 

Ah! 

QUENTIN. 

Ah! parbleu! l'Américain! Il a bien eu soin d'avoir un fils 
pour hériter à sa place. 
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CLAIBiS* 

Un fils unique! 

QCENTIN. 

Ob! unique dans son genre^ comme le père! 

CUURE. 

Vous Tavez vu ? 

QUENTIN. 

Ahl oui. 11 est en Californie, celui-là I II est parti sans dire 
bonsoir, à vingt ans, tout seul... et n*a plus donné de ses nou- 
velles! Quelles natures! Quelles fortes natures! 

CLAIRE. ^ 

VoilÀ tout ce que vous avez fait? 

QDENTIN. 

Tiens! tu veux que j'aille en Californie? J'ai fait bien mieux. 
J'ai mis une note dans les journaux. C'est l'usage là-bas : on 
s'éciit ses petites affaires par le journal, on se demande des 
nouvelles de sa santé, on se marie, on divorce, on joue aux 
échecs, on réclame son argent, sa femme, son parapluie, tout 
par le journal !... J'ai donc mis ma petite note ainsi conçue : 
« Jean-Marie-Onésime Quentin, propriétaire, désire savoir si 
« son noveu , Jonathan Quentin , fils d'Auguste, ou Antoine, 
«ou Amédée Quentin, de New- York, est toujours de ce 
« monde, et dans ce dernier cas seulement... seulement!... 
« rin\ite à répondre. 11 s'agit d'héritage. » Puis mon adresse 
à l'usine de Marville. 

CLAIRE. 

A Marville! 

wCSNTIN. 

Car nous allons partir pour Marville, où je vais diriger 
l'usine, en attendant sa réponse. J'ai la tutelle de la succession ; 
j'arrive du Havre ; c'est en règle ! 

CLAIRE. 

Mais s'il ne répond pas ! 

QUENTIN. 

Française, va! S'il s'agissait de payer, certainement il ne ré- 

Iondrait pas; mais un héritage! On répondrait plutôt pour 
ni 

CLAIRE. 

Et s'il répond? 

QUENTIN. 

.h! j'ai mon plan! Je lui offre tout bonnement de s'assorîex 
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pour faire marcher l'affaire avec moi, et d*épouset une de mes 
fillettes 1 



D'épouser... 

QOENTIff* 

Voilà le plan l 

CLAIRE. 

Et s'il refuse 7 

QUENTIN. 

Un Américain! Allons donc I un homme pratique, positif, 
carré sur sa base. 1^ épousera les yeux fermés. 

GLAIBE. 

LaqueUe? 

QUENTIN. 

Ehl bien, Tainée ou la Cadette. Cela m'est égal à moi, et à lui 
aussi! 

CLAIRE. 

Oui, mais à elles, cela ne leur est peut-être pas égal. 

QUENTIN. 

Pourquoi ça? 

CLAIRE. 

Gène sont plus de petites fiHes; elles ont leur cœur «t leur 
tête... et Gabrielle a dés velléités d'indépendance... 

' QUENTIN. 

Bah! 

CLAIRE. 

Inquiétantes!..* Quant à Jenny, une imagination qui travaille, 
qui travaille!... 

QUENTIN» 

Oui-da! 

a^iRE. 

Il ne m*a pas été facile de tenir la bride à ce petit ' monde 
pendant votre absence. C'étaient des discussions continuelles 
pour le travail, pour la promenade, pour les visites... Jenny 
a la passion de fa lecture ; Gabrielle, celle du spectacle. J'op- 
posais mon veto, on prenait de Tliumeur, on me boudait, on 
me donnait le soir de méchants baisers, gros de rancunes étouf- 
fées... et puis nous avons eu notre petit roman. 

QUENTIN. 

Ahl ah! 
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CLAIRE. 

Un étranger... un exilé... un prince monténégrin, à ce qu'il 
dit, s'est fait présenter ici par madame Toupart. Ses façons 
mélancoliques, d'assez mauvais aloi, inspiraient à Jenny une 
compassion dangereuse. J'ai dû mettre un terme à des visites 
trop fréquentes... On a pleuré... Le chevalier a pris l'habitude 
dépasser deux fois par jour sous les fenêtres de la tourelle où 
la jeune châtelaine est prisonnière, et... je ne suis pas fâchée 
que vous arriviez... 

QUENTIN. 

C'est tout? 

CLAIRE. Elle va au barean. 

C'est tout!... Ah ! pardon! Voici mes livres, vous vérifierez. 

QUENTIN, prenant le liTre qu'elle lai présente. 

Qu'est-ce que c'est? 

CLAIRE. 

Le compte de l'argent que vous m'aviez confié. 

QUENTIN. 

Il en reste! Brave fille, va ! Tiens, embrasse-moi; tu es une 
brave fille I Et maintenant que me voilà quasi millionnaire, 
je veux que tu sois chez moi comme chez toi^ comme chez ton 
père! 

CLAIRE. 

Mon bon parrain I 

QUENTIN, 

Parce que tu es une bonne fille! une femme d'ordre, une 
femme économe, une femme de ménage, que je ne marierai 
jamais, entends-tu? car tu ferais le bonheur de ton m(u*i... mais 
le malheur, le malheur de tes enfants l 

CLAIRE. 

Moi?... 

QUENTIN. 

Ah I Je te confie le gouvernement de mes filles, et tu les 
empêches de lire, et tu leur défends le spectacle, la promenade, 
les bals, tout ce qui fait le charme delà vie, et tu ne les laisses 
sortir que sous l'escorte d'une duègne. Mais tu es donc la rou- 
tine incarnée, le préjugé, la réaction, la tyrannie, le moyen 
ftge, l'obscurantisme 1 
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CLAIB£. 
QUENTIN. 

Mais pourquoi pas des grilles aux fenêtres^ pourquoi pas des 
muets? Pourquoi pas des... ? 

CLAIRE. 

Mais je croyais... 

QUENTIN. 

Et tu oses te vanter de tes exploits à un homme qui revient 
d'un pays où les filles font toutes seules des voyages de trois, 
six et neuf mois... où elles reçoivent qui elles veulent, comme 
elles veulent, et si l'omnibus est complet, vont s'asseoir modes- 
tement sur les genoux des voyageurs... 

CLAIRE. 

II est certain que je ne leur ai pas appris... 

QUENTIN, sans l'écouter. 

Et c'est le tortl... Est-ce que je veux, moi, que mes filles 
soient des petites niaises, des petites dindes, comme ces poupées 
qui ne savent dire que papa et maman. Pour que mon neveu 
Jonathan éclate de rire quand je lui proposerai d'en épouser 
une... 11 me faut, morbleu, des jeunes filles résolues, viriles, 
des femmes fortes, élevées à l'anglaise et à l'américaine^ en 
pleine liberté. 

CLAIRE. 

Pourtant, mon parrain... 

QUENTIN, sans l'écouter. 

Car la première condition pour agir bien, c'est d'être en 
niesitfp dfr4ïial faire; car la (\3mme a droit à sa part d^h astimc ^ 
tion, de soleil, de plaisirs et de droits politiques aussi bien que 
l'homme; car les femmes ne sont pas faites pour rester femmes, 
ni les jeunes filles pour rester jeunes filles, et quand les jeunes 
filles seront femmes, si on ne les a pas traitées comme des 
femmes quand elles étaient jeunes filles, elles ne seront que de 
mauvaises femmes... puisqu'il faut être nécessairement jeune 
fille pour devenir femme, et qu'il n'y a pas de fename qui n'ait 
été préalablement jeune fille. 

CLAIRE. 

Mais je ne comprends pas. 

QUENTIN. 

Pot-au-feu! pot-au-feuî pot-au-feu I 

1 
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GABRIELLE et JENNT, dahorc 

Papal papal... 

SCÈNE X 

Les pbécédents , GABRIELLE, JENNY, TOUPART, M»* TOU< 
PART, DEBORAH, LACHAPELLE. 

QUENTIN. 

Les voilà I For everl 

GABRIELLE, i 

C'est moi la première I 

JENNT, 1 

C*est moi I 

GABRIELLE, embrassant Qaentin, 

Abl papal 

JENNT, de Dtee. 

Papal 

QUENTIN. 

Mes chers petits anges t... Allons ! Voilà que je pleure, moil 
Suis-je bête 1 

MADAME TOUPART, arec son buieele. 

OÙ est-il?... OÙ est-11 1... C-est ma foi vrai, c*est lui t 

QUENTIN. 

Eh I c*est ma sœur I (u rembnsse.) Et Toupart (Mine jeu.) Et tous I 
Ahl saperlotte, mes enfants, j*ai des cadeaux pour tout le 
monde I 

TOUS. 

Ah! 

QUENTIN. 

Des colibris^empaill(5s pour Claire! Une bible mormone pour 
ma sœur et un cosTume de Peau-Rouge pour Toupart ! 

GABRIELLE. 

Eh bien ! Et nous deux? 

QUENTIN. 

Ah! vous, chères petites, une caisse pleine, mais surtout, 
ah! surtout, mes entants^ un cadeau inappréciahlel 
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JENNT et GABRIELLE. 

Quoi donc? 

QUENTIN, montrant Debonli, qui entre avee Laefa^alle. 

Voilà le cadeau l... mademoiselle ! 

GÂBRJELLE. 

Tiens! Pourquoi faire? 

QUENTIN *. 

Votre institutrice, ma fille, une institutrice américaine. 

MADAME TOUPART. 

Une Américaine I Saluez Monsieur Toupart! Voici ravenirl 

CLAIRE, à put, regardent Deborah. 

C'est bien un peu le passé. 

DEBORAH, à Oaenlln. 

Introduisez-moâ, je vous prie! 

QUENTIN. 

Oui, miss, oui! Mais ne vous étonnez pas si je me suis recueilli 
un instant pour le faire dignement I (Avee lentiment.) Miss Deborah, 
mes enfants, n'est pas une institutrice vulgaire... NonI C'est 
une personne d'un mérite exceptionnel... 

DEBORAH. 

Yes !... 

QUENTIN, à ses filles. 

Yes! cela veut dire oui... (coaimnant.) Un écrivain^ un penseur I 

DEBORAH. 

Yes! 

QUENTIN. 

Un médecin surtout ! 

DEBORAH. 

Yes! 

QUENTIN, 

Elle consenti... Enfin, une femme de génie... 

DEBORAH. 

Aoh! 

QUENTIN, appâtant. 

De génie, miss Deborah, disons-fet*— ^ 

DEBORAH. 

Yes! , 

QUENTIN. 

Et qui s'est vouée spécialement à l'éducation des demoi- 
selles!... Bien, connue par son roman historique de Cléopàtrey 

* Madame Toupart, Gabrielle, Quentin, Jennj, Deborah, Glaire, Laehapelle 
Tonpart. 
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destiné à Tinstruction des jeunes personnes... La doctoresse 
Deborah, mes enfants, a présidé trois meetings fémiains à 
New^York sur la nécessité pressante d'enseigner aux femmes 
la géométrie descriptive. Orateur autant que journaliste redouté 
pour sa langue et pour sa plume... voilà trente ans... 

DEBORAHy protesluiL 

Aôhl... 

QUENTIN, appuyant 

Trente anSf disons-le, que miss Deborah sacrifie famille, 
affection, santé, jeunesse, beauté... 

DEBOBAH, mène jeu. 
Aôh I... 

QUENTIN, appupnt ciieore plus. 

Jeunesse y beauté, disons-le... à cette grande cause de l'éduca- 
tion féminine... et voilà celle que votre père a choisie pour 
vous enseigner des devoirs dont vous ne vous doutez pas; des 
droits que vous n'auriez jamais soupçonnés sans elle, et des 
vertus que personne n'aurait eu Tidée de vous demander !.•• 
Pardonnez-moi si Témotion... la joie I... (u essuie ses yeux.) 

MADAME TOUPART. 

Et VOUS n'êtes pas ému, monsieur Toupart? 

TOUPART. 

Si! s'il 

DEBORAH. 

Mistress et gentlemen... c'était pour moâ un journée very... 
grande et un... WhatisitinFrench?... Ycs... satisfatchionl... 

MADAME TOUPART. 

Oui, oui, oui; nous vous comprenons avec le cœur, miss! 

CLAIRE, à Lachapelle. 

Seulement, il faudra prendre une institutrice pour lui ensei- 
gner le français. 

QUENTIN. 

Et maintenant, mes enfants, grande nouvelle. Nous partons 
tous demain pour aller prendre possession de l'usine de Mar- 
. ville. 

GABRIELLE. 

Âhl quel bonheur I quitter Chaillotl 

QUENTIN. 

Et là-bas, entendez-moi bien! là-bas, liberté pour vousl 
liberté entière 1 



ACTE PREMIER. 29 

GABRIELLE et JENNT. 

Ahl papal 

QUENTIN. 

Liberté d'écrire, liberté de lire, de sorD'r, d'aller, de venir... 
liberté absolue... liberté sans limites, liberté américaine l 

GABRIKLLE et JENNT. 

Ahl quel bonheur! 

MADAME TOUPABT. 

Ah ! je reconnais mon sang I 

GABRIELLE et JENNT^ embruaant Quentlik 

Le bon papa! Le grand papa! 

QUENTIN. 

Et allons voir les cadeaux I 

TOUS. 

Allons Yoii* les cadeaux! 

MADAME TOUPART, i CItin. 

Votre règne est fini, mademoiselle, et le notre commence! 

(Toas remoitMit et sortent.) 
QUENTIN, i Claire ca loi tapant inr la joue. 

Qu*est-ce que tu dis de Qa, pot-au-feu? 

CLAIHE, prenant «on l»ras. 

Liberté sans limites, parrain! On a la liberté de protester, 
n'est-ce pas? 

QUENTIN. 

Parfaitement. 

CLAIRE. 

Eh! bien, 4'eD use! 
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ACTE DEUXIEME 



A MarTille. — TJn salon. -^ Porte an fond. — A ganehe, fer plao, une annoire, 
no petit gaéridon, une table, un petit tabonret en tapisserie. — 2e plan, porte 
d'appartement. — A droite, 1er plan, nn cabinet. — 2e plan, une cheminée, on 
canapé. — Trois portes au fond ouvrant >nr un jardin. 



SCËNE PREMIÈRE. 
QUENTIN, JEAN. 



QUENTIN, entrant et regardant m i 

Six heures et demie... Il est temps de dîner, (n appelle.) Jean I 
(jeanparau.) Gû sont CCS demolselles? 

JEAN. 

Ces demoiselles ne disent jamais où elles Tont, monsieur. 

QUENTIN. 

Elles sont donc sorties? 

JEAN. 

Depuis ce matin. 

QUENTIN. 

Toutes les deux? 

JEAN. 

Oui, monsieur... Je crois que mademoiselle Jenny était à 
cheval... 

QUENTIN, grognant. 

Et miss Dehorah? 

JEAN. 

Miss Dehorah est dans son lahoratoire> monsieur, (n son.) 

QUENTIN, seul. 

On a pourtant sonné le dernier coup! C'est inouï, cela! 
Depuis «ix mois que nous sommes à Marville, je ne les vois plus, 
ces demoiselles; on ne se donne plus la peine de me dire bon- 
jour^ ni bonsoir. •• 
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SCÈNE II 
QUENTIN, CLAIRE. 

QUENTIir. 

Ahf c'est to) l... Le dîner, n'est-ce pas?... 

CLAIRE, lui remettant des lettm. 

Non 1 des lettres 1 Jenny n'est pas rentrée ?... 

QUENTIN, tirant une carte de m poehe. 

Nonl... Âh! dis donc, qu'est-ce que c'est qu'un monsieur 
Lazarowitch ?... 

CLAIBE. 

C'est ce Monténégrin dont je tous ai parlé, mon parrain. 

QDENTIN. 

Ahl oui! le prince 1 

CLAIRE. 

Ohl prince, c'est douteux! Est-ce que tous ne troavez pas 
que ce nom-là sonne faux?. . 

QUENTIN. 

Je trouve qu'il sonne mal... Lazarowitch... 

CLVmE. 

Du reste, il n'est plus inquiétant. Tai su qu'il était perdu 
de dettes, et je le crois même & Clichy I... 

QUENTIN, tirant nne carte de sa poche. 

A Clichy? Il est ici, puisque voilà sa carte! 

CLAIRE, TiYement. 

Ici. (a part.) C'est donc pour cela que Jenny sort si souvent 
depuis tiuit jours... et qu^elle rentre si tard. 

QUENTIN. 

Eh bien! qu'est-ce qu'il te prend? 

CLAIRE. 

Ah ! vous le voyez bien 1 Jenny ne rentre pas, et je sul 
inquiète ! 

QUENTIN. 

De quoi ? 

CLAIRE. 

Je vous dis que j'ai peur, mon parrain. Avec ceux que Vov 
aime, on ne raisonne pas ces choses-là, on les sent ! 

(Elle remonte et disparaît dans le jardin, après avoir regardé de tonscôtél 
•i elle Toit Jenny.) 
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QUENTIN. 

Drôle de fille, va? elle a peuri Elle De se fera jamais à Tédu- 
cation américaine! 

SCÈNE III 
QUENTIN, TOUPART. 

QUENTIN^ ountat et ptrconniit les lettres remises par CIa:r«» 

Tout seul? 

TODPABT. 

Oui, Pulchérîe étudie Vemjppuni ottoman I 

QUENTIN. 

Tu n'as pas vu Gabrielle? 

TOUPABT, 

Gabrielle? Elle est à la chasse 1 

QUEmiN. 

Â la chasse? 

TOUPART. 

Oui, arec M. Lachapellel 

QUENTIN. 

Elle chasse maintenant? 

TOUPABT, sluseyuit sur le canap<. 

Ouf! je suis feinté ! 

^ QUENTIN. 

De quoi? C'est moi qui surveille les ouvriers du malin an 
soir, et tu n'as rien à faire ! 

TOUPABT. 

Rien à fafre! Je suis debout depuis cinq heures; i'ai arrosé le 
jardin, frotté la rampe de notre escalier, battu les coussins, 
remonté les pendules 1... 

QUENTIN. 

Pourquoi pas ciré les souliers? 

TOUPABT. 

Gela viendra! 
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QUENTIN^ s'arrtUnU 

Atcc deux domestiques? • 

• TOUPABT, M letant. 

Voilà mon malheur! C'est que j*ai deux domestiques main- 
tenant. Quand je n'avais qu'une petite bonne, Je n'avais que sa 
Setite besogne à faire; aujourd'hui il faut que je travaille pour 
eux grands diables I... Pulchérie a toujours des livres, des 
journaux à leur faire porter, rapporter, reporter au Ha?i3... 
sans parier des lettres qu'elle s^se d'écrire à tous les auteurs 
de Paris. 

QUENTIN. 

Pourquoi faire? 

TOUPART. 

Pour leur dire qu'ils montrent la femme sous un mauvais 
jour... 

QDENTIN, 

Et on lui répond?... 

TOUPART. 

Je crois bien^ il y en a un qui lui a répondu : « Et vous 
donc!... » 

QUENTIN. 

Mais enfin, quand ils ne sont pas au Havre, les domestiques? 

TOUPART. 

Ab! alors... ouil Ils font les courses de madame Lahoriel 

QUENTIN. 

Qu'est-ce que c'est que ça? 

TOUPART. 

Madame Lahorie? une nouvelle amie de Pulchérie... Une 
jolie femme, très-vive, qui a fait deux fois le tour du monde. 

QUENTIN. 

Et bien d'autres tours^ probablement... 

TOUPART. 

Enfin, une gaillarde! Tu vas la voir! 

QUENTIN. 

Je n'y tiens pas! 

TOUPART. 

Ni ùioi. Mais tu vas la voir... Ma femme l'a invitée à ton 
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JONATHAN, «a fond. 

Ah ! Dieu de Dieu !... Mais voilà -t-il des femmes !.•• 

QUENTIN, présentant madame Toupart. 

Voire taate, Joaalhan... la sœur de votre père... 

JONATHAN. 

Tiens 1 je la croyais mortel 

MADAME TOUPART. 

Morte!... 

QUENTIN. 

Vous ne Tembrassez pas ? 

JONATHAN, se lerant. 

Si elle y tient l Est-ce que vous y tenez?.,. Oui ! Eh bien! 

al 1 on s !.. . (U l'embrisse.) 

JENNT, i Qaentin. 

Mais dis donc, il n*est pas poli! 

QUENTIN, à demi roix. 

Poli !... Il en a bien le temps I Une nature énergique ! vivace, 
pleine de sével... (Haut 4 Jonathan.) Mcs deux filles 1... 

JONATHAN, indiiféremment. 

Ah ! ah I... charmantes 1 

QUENTIN. 

Madame Laboriel... une voyageuse! 

XONATHAN, serrant la main de madame Lahorie. 

Ah ! ah I 

QUENTIN. 

Et votre compatriote, miss Deborah!... 

JONATHAN, à lui-même. 

Ah ! merci !... les compatriotes I... je sors d*en prendre !..• 

(Haut.) Et ce petit rataiiné là-bas ? (ll montre Toupart.) 

TOUPART. 

Moi? 

JONATHAN. 

Oui! 

QUENTIN. 

Chat ! C'est voire oncle Toupart 1 

JONATHAN, riant. 

Ah ! le mari de... bon 1 bon ! Il- a une drôle de tête ! 

toupart; 
Mais il m'insulte ! 

MADAME LAHORIE, le lorgnant. 

C'est un ruslre ! mais il est bien aitaché 1 
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JONATHAN. 

Ab çà! c'est fini, n'est-ce pas, le défilé ? Je sou perais bien, 
moi ! 

QUENTIN. 

Vous n'avez pas soupe ? 

JONATHAN. 

Si fait! à quatre heures ; mais je recommencerais bien 1 

GLAIRE. 

On va vous servir, monsieur. (eub «on.) 

JONATHAN, se retournant. 

Tiens, ce n'est pas encore une cousine,celle-là ? 

QUENTIN. 

Non !... C'est ma filleule. 

JONATHAN, indiiféremment. 

Allons, tant mieux 1 C'est bien aimable à vous, mon oncle, 
d'avoir pensé à moi, comme cela, pour cet héritage... 

QUENTIN, lui serrant les mains. 

Ah ! c'est que je suis un Américain, moi, pour les affaires ! 

JONATHAN. 
Est-ce cette maison-là qui est à moi ? (Surprise générale.) 

TOUPART, rectifiant. 

À moi! A nous !... 

QUENTIN. 

Mon Dieu I oui, à nous !... à lui, à nous enfin ! 

JONATHAN. 

Qu'est-ce qu'il dit, le pelil vieux? 

QUENTIN. 

Ne faites pas attention, il dit que la maison est à nous; c*cst 
clair : à nous trois, comme tout l'héritage enfin ! 

JONATHAN. 

Comment ! à' nous trois ? Qu'est-ce que vous me contez là, 
mon oncle ? 

QUENTIN. 

Gomment ! ce que je vous conte ! Je vous conte ce que vous 
savez aussi bien que moi... que nous héritons tous les trois I 

JONATHAN. 

Mais voilà Terreur 1 C'est moi qui hérite ! 

QOENTIN. 

Vous? 

JONATHAN. 

Tout seul 1 
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TOUS. 
Tout seul ! 

TOUPART, riant. 

Oh! celle-là est bonne, par exemple... elle est trop bonne ! 

QUENTIN. 

Voyons, voyons ! il y a çoq-à-Tânfi^ mon neveu. Il s'agit de 
Thériiage de notre oncle Q^icJîîlînMascarct. 

JONATHAN. 

Je sais bien 1 

QUENTIN. 

Blorl sans testament ! 

JONATHAN. 

Oui! 

TOUPART, «'échauffant. 

Eh bien ! alors, nous sommes trois ht^ritiers légitimes \ 

JONATHAN. 

Ta ! la ! ta ! ta! ta ! Qu'est-ce qu'il jabote, le petii? Il n'y a 
pas d'héritiers légitimes, puisqu'il y a donation entre-\ifs de 
tous les biens du défunt ! 

TOUS. 

Don tion ! 

JONATHAN, tirant un papier. 

Pardine ! à mon père, par contrat de mariage que voilà signé 
du défunt I Ça vaut tous les testaments du monde, ça ! 

QUENTIN, regardant le papier. 

Juste ciel ! 

TOUPART. 

Enfer et donation ! 

QUENTIN, tombant eccablé. 

Nous sommes ruinés !... 

TOUTES LES FEMMES FORTES, s'éTanouissantsur les chaises, les canapés, ete* 
Ah!... 

JONATHAN, repliant son papier. 
Voilà! (Regardant Glaire debout près de Quentin.) Tiens, il n*y a qUO 

eelle-là qui n'a pas bronché 1... 
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ACTE TROISIÈME 

Uème décor. - Une table à droite, près de la cheminée, à la place du 
canapé. 

SCÈNE PREMIÈRE 
LACHAPELLB, GABRIELLE. 

LÀGHAPELLE, entrant. 

Ah ! c'est Irop fort ! 

GABRIELLE, entrant. 

Plalt-il? 

LAGHAPELLE. 

Pardon I je parle de ce coquin de Lazarowilch que je viens 
de rencontrer allant au chemin de fer. 

6ABB1ELLB. 

Lo prince î 

LAGHAPELLE. 

Il m'a crié : a Eh bien ! ils sont donc ruinés, ces pauvres 
gens?... Un neveu d'Amérique... on m'a conté cela .. c'est Irês- 
drôle !... » Et là-dessus, il s'est sauvé I 

GABRIELLE. 

Ah I le monstre! il s'en va maintenant que ma sœur n'a plus 
de dot. ^ ^ 

LAGHAPELLE. 

Justement I 

GABRIELLE. 

Ma pauvre Jenny; allons la prévenir... 

. LAGHAPELLE. 

Oui, mademoiselle ! 

^ , , GABRIELLE. 

Ah 1 les hommes I 
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LAGHAPELLE , s'arrétant. 

Mais pardon... distinguons... (Prenant son parti.) Aasst bien, je 
suis pressé el le temps de rhésitation est passf5... Oui, je n'b^- 
site plusl 

GABR1ELLE, reculant. 

Mais qu'est-ce que c'est que ça? mon Dieu ! 

LAGHAPELLE. 

Voilà six mois, mademoiselle, que je consulte mon cœur à 
l'instigation de mademoiselle Claire, et que je me demande si je 
vous aime pour tout de bon, on si je ne vous aime pas I 

GABRIELLE. 

Ce doute me charme ! 

LAGHAPELLE. 

Il n'y a plus de doute : mademoiselle, en vous voyant hier 
évanouie, j'ai compris pour la première fois ce qui se passe 
dans cette âme... je vous aime! Cest un fait avéré, incontesta- 
ble! 

GABRIELLE. 

Mais prenez garde! S'il y avait malentendu, si c'était ma 
sœur au Jieu de moi? 

LAGHAPELLE, frappé et réfléchissast nn instant. 

Votre sœur... (atcc décision.) Non I 

GABRIELLE. 

Alors, c'est très-décidément? 

LAGHAPELLE. 

Vous ! 

GABRIELLE. 

Eh bien! qu'est-ce que voui» voulez que j'y fasse? 

LACHAPELLB. 

Hais je veux que vous m'autorisiez à demander votre main à 
monsieur votre père. 

GABRIELLE. 

Sans dot? 

LAGHAPELLE. 

Voilà ma nature : dès qu'une femme n'a plus de dot, je roo 
présente ! 

* GABRIELLE. 

Mais c'est très-beau, cela ! 

LAGHAPELLE, raodestemenU 

Est-ce beau? 



LACHAPELLB. 

GABRIELLE. 

LACHAPELLE. 
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GABRIELLE. 

Mais c'est héroïque !... 

LAGBAPELLE, idem. 
Âh! 

GABRIELLE. 

Mais VOUS êtes tout bonnement un grand homme! 

LACHAPELLE, idm. 

Oh! 

GABRIELLE. 

Mais je vous aime beaucoup, moi I 

LACHAPELLE, Tivemcnt. 

Alors vous consentez... 

GABRIELLE. 

A quoi? 
A m'épouser... 
Oh nonl 
Gomment, non ? 

GABRIELLE. 

Vous autoriser à me faire une cour assidue pendant un nom- 
bre illimité d'annte, oui. Mais me marier!... 

LACHAPELLE. 

Eh bien? 

GABRIELLE. 

Moi! J'enchaînerais ma hberlé 1... et je vous jurerais obéis- 
sance... Jamais ! 

LACHAPELLE. 

Ah ! c'est moi qui mettrai mon bonheur à vous obéir!... 

GABRIELLE. 

Oui, oui... on dit ces choses-là 1 puis après!... Lisez l'ouvrage 
de miss Deborah sur le mariage, c'esi à faire dresser les cheveux 
sur la tête. Des maris qui ne veulent pas que leurs femmes sor- 
tent toutes seules... qui lisent leurs lettres, qui refusent de les 
mener au spectacle... qui les ramènent du bal à une heure du 
matin... qui se font tirer roreille pour un cachemire, qui les tu- 
toient devant le monde, et pour diminuer d'autant leur impor 
tance par des comparaisons insultantes, les appellent mon petit 
chat, mon petit chien, mon petit chou... 

LACHAPELLE. 

Oh!... je ne vous appellerai jamais... 



ACTE TROISIÈME. Gi 

GABRIELLE. 

Non ! non ! Je ne veux pas me marier, tant qu'on n'aura pas 
reformé tout cela I 

LACHAPELLE. 

Mais ce sera bien long ! 

GABRIELLE. 

Tant pis pour vous! Si loutcs les jeunes filles faisaient comme 
moi!... 

LACHAPELLE. 

Mais vous ne serez plus une jeune fille !... Vous serez une 
vieille fille 1... 

GABRIELLE. 

Misi Deborah Test bien I 

LACHAPELLE. 

Elle Test mal! 

GABRIELLE. 

Bien ou mal, je vous défends de demander ma main à mon 
père! 

LACHAPELLE. 

Mais... 

GABRIELLE. 

Car d'abord, je ne sais pas jusqu'à quel point il a le droit do 
la donner! 

LACHAPELLE. 

Et puis? 

GABRIELLE. 

Et puis... n faut aller prévenir ma sœur... Venez, venez!... 

(Elle sort A gauche.) 
LACHAPELLE, la suirant. 

Mais ce n'est pas votre dernier mot!... et à mon retour... (ii 

▼a prendre son chapeau. Entrent Toupart et Quentin.) Ah! mOU Dicu!... 

monsieur Quentin! Toupart!... Quelles figures! 
SCÈNE II 
TOUPART, QUENTIN. ^^ 

Ils entrent tous deux la tète basse , et , arrivés à l'aTant-scène, se regar- 
dent consternés. 

QUENTIN) après un moment de silence. 

Si nous consultions un autre homme d'affaires ? 
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TOUPART, •oapiranl. 

Consultons! 

QUENTIN. 

Et quand je pense qu'il était en Californie et que c'est moi 
qui l'ai fait \enirl 

TODPART. 

Oui!... 

QUENTIN, l'interrompant. 

Quand lu me feras des reproches... c'est fait, c'est fait! n'est- 
ce pas?. . 

TOUPÀBT, •nrpris. 

Mais je ne dis... 

QUENTIN, de même. 

Toutes ces récriminations n'embelliront pas la situation pré- 
sente 1 

TOLPART. 

Mais puisque... 

QUENTIN, de même. 

Elles ne feront qu'ajouter à nos douleurs celle de la discorde ! 

TOUPART. 

Mais je ne... 

QUENTIN, de môme. 

Tu regrettes ta vivacité, n'en parlons plus! Donnons-nous la 
mai a, et soyons unis, Toupart, nous serons forts !... 

TOUPART. 

Mais je ne demande pas mieux! 

QUENTIN, baiflsont la roîz. 

D'autant qu'il n'a pas l'air de Tétre, lui l 

TOUPAET. 

Non! 

QUENTIN. 

Un charpentier I 

TOUPART. 

Sans usage I 

QUENTIN. 

Aucun usage!... Est-ce qu'il n'est pas encore couchd, à celle 
heure-ci? 

TOUPART. 

Et de vieux madrés comme nous! car je suis Normand, moi. 

QUENTIN. 

Et moi donc I 



ACTE TROISIÈME. 63 

TOUPART. 

Avec un peu de bonne yolonté, on le jouerait par-dessous... 

QUENTIN, l'interrompant. 
Chul! le voilà! 

(On npercoU Jonathan, qni arrire tranqoillemeni en taillant da petits rnouf 
eaaox de bois arec son canif.) 
TOUPART, bas. 

Ce charpentier! Il coupe de petit» morceaux de bois avec soa 
canif!... 

QUENTIN, bas. 

Oui, oui, ces Américains coupent toujours quelque chose!... 
Une manie!... comme de s'asseoir les jambes en t'afr! Un joli 
pays pour les bonnes façons!... Ne faisons pas semblant de le 
voir! 

TOUPART. 

C^estcela! ayons Tair très-satisfait 1... Il ae ae douie pas que 
nous avons consulté, 

SCÈNE III 

TOUPART, QUENTIN, JONATHAN. 

Toapart et Quentin affectent de ne pat roir Jonathan et fredonnent» 
JONATHAN. 

Eh bien, qu'est-ce qu'il dit, l'homme de loi? 

QUENTIN, Etapéfait. 

Yous savez?... 

TOUPART, idem. 

Il suit!... 

JONATHAN. 

Moi. rien du tout! Seulement, je vous ai vus debout à quatre 
heures du matin. Je me suis dit : Us vont au Havre consulter un 
avocat en cachette... je le saurai bien... et vous voyez! je le 
sais. 

QUENTIN et TOUPART, nn pen sots. 

Ahl... 

JONATHAN, 

Il voas a donc dit que votre affaire n'était pas fameuse, hein? 

QUENTIN et TOUPART. 

Non! 
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JONATHAN, tranquillement. 

Si!... Que ma donalion élaii inattaquable? 

QUENTIN et TOUPART. 

Nonl • 

JONATHAN. 

Sil... El que vous n'aviez plus droit à rien? 

QUENTIN et TOUPART. 



JONATHAN. 

QUENTIN, éclatant. 

JONATHAN. 



Sil... 

Eh bien 1 oui 1 

Ahî 

QUENTIN. 

Mais il n'y a pas qu'un avoué en France ! et tous les avoués 
ne sont pas du même avis; el nous en trouverons bien un qui 
nous dira que nous avons raison; et nous plaiderons! (a Toupart.) 
Faisons-lui peur! 

TOUPART, bas. 

C'est ça! (Haut.) Nous plaiderons! 

JONATHAN. 

Vous perdrez! 

QUENTIN. 

Ta, la, la. (Bas à Toupart.) Il nc connaît pas la loi française... 
Je vais l'éblouir. (Haut.) Ah! vous croyez, beau neveu, qu'on 
peut dépouiller sans réserves les héritiers légitimes?... 

JOx\ATHAN , à cheval sur une chaise ; il a commencé à taiUer le dos de 
r^o /'î °^°i*-® ■^'^' ®^**^' j®*^ ■<>" Pe*'"' morceau de bois. 

,..^t fJrfif^ J\^^,^^^^^ entre-vifs ou testametitaires peu- 
vent épuiser la totalité des biens, » Gode civil, article 916. 

Il sait le code! '^ÛU'^ART, a Quentin. 

r\ . . QUENTIN, A Jonathau. 

Ou.. ma.s en aiiendant, ne co'upez pis ma chaise» 
Bah I elle est à moi, lâchai™*''- 

" ^^:^:-^^^^^^^^ P-verK.. 

C'est ce qu'il faut prouver l"'-! rar ^^^^^^^''^^ "^ triomphant. 
caduque (Appuyant.), cADuouP ^n.]l' " aonattofi deviendra 
Article 953. ^* «souque, pour cause d'ingratitude... • 
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QUENTIN, Tirement. 

Et avez-vous été assez ingral pour ce pauvre Qjenlîn-Masca- 
ret I Tavez-Yous assez abandonné dans ses derniers jours!... 

TOUPART. 

À sa dernière heure ! 

QUENTIN. 

Ingraiitude 1 

TOUPART. 

Monstrueuse! 

JONATHAN, de même. 

« Mais il n'y aura caducité pour cause dHngratitude, que si 
le donataire a attente' à la vie du donateur, ou s* il Va injurié 
ou battu, ou s'il lui a refusé des aliments,.. » Anicle 9n5. 

TOUPART, regardant le code. 

C'est exact! — H est joliment fort ! 

QUENTIN. 

Celle législation n'a pas de cœurl... Mais ne coupez donc pas 
ma chaise!... 

JONATHAN. 

Mais elle est à moi, la chaise ! 

TOUPART» qui feaillette le code. 

Pas encore! — Je le liens!... nous le tenons!... « Pour faire 
une donation, il faut être sain d'espritl » Article 901. 

QUENTIN, lisant son code. 

Parbleu! — Et le défunt n'était pas sain d'esprit, puisque 
c'est vous qu'il a choisi pour héritier 1 

JONATHAN 

Prouvez que pas sain!,,. 

TOUPART. 

Nous le prouverons! 

QUENTIN, feailletaat. 

Et nous prouverons qu'il était a dans un état habituel d'imr 
hécillité^ de démence et de fureur, » 489. 

JONATHAN. 

« Les faits seront articulés par écrit! » 493. Articulez! 

TOUPART. 

Nous articulerons 1 

JONATHAN. 

Vos témoins et vos pièces ! 

QUENTIN. 

Nous produirons nos témoins et nos pièces 1 
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TOUPÂRT, feiiillelant arec rage. 

Car il V a captaiion ! 

QUENTIN» feailletant. 

Caplalionl Ou csl la captation, Toupart? 

TOUPART, feuilletant. 

Je la trouverai ! Où est-elle? 

JONATHAN, tranquillement. 

Elle n'y est pas ! 

TOUPART et QUENTIN, s'orrètant. 

Hein? 

JONATHAN, de mâme, taillant toujours sa chaise* 

Voyez Dalloz, HÉpERTOiRE général, verbo: Dispositions en^ 
tre vifs et testamentaires^ litre II, chapitre 2, section 1", ar- 
ticle !«', paragraphe 8, n® 2471 

TOUPART, découragé, rengainant le code. 

Ah! nous ne sommes pas de force! 

QUENTIN, exaspéré. 

lifais ne coupez donc pas ma chaise, sapristi ! 

J0NATH.4N. 

Mais elle est à moi, saprîsiil 

QUENTIN, rengainant son eode. Il prend Toupart à part» 

Toupari ! riniimidatioa réussi; mal ! 

TOUPART. 

Bien mal I 

QUENTIN, de même. 

C'est un homme pratique. Voilà l'inconvénient des hommes 
pratiques I Si nous rusions, maintenant? 

TOUPART. 

Oui, rusons ! 

QUENTIN, rerenant à Jonathan. • 

Voyons, mon neveu... (a lui-même.) Cette manie de coupailler! 
(Hnui.) Je pense bien que vous n'avez pas l'intention de vendre 
1 usine? "^ ^ *' 

T.- . JONATHAN. 

Nonî 

QUENTIN. 



▼01^8 continuerez la fabrication des épingles? 

Om^ JONATHAN. 
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QUENTIN, souriant. 

Eh bien, mais cela va tout seul, alors; nous voulions vous 
proposer rassociation, — Olfrez-nous-la, nous acceptons ! 

TOUPART, appufant de mèm*. 

Voilà! 

QUENTIN, bas A Toapart et regardant l'effet produit sur Jonathan» 

Je crois que c^est assez rusé? 

TOUPART, bas. 

Je crois aussi 1 

JONATHAN, qui a entendu. 

Je crois aussi!... Mais je n'ai pas besoin d'associés! 

QUENTIN. 

Vous ne connaissez pas la partiel... Un charpentier! • 

JONATHAN, se lerant brusquement. 

Allons donc! Des épingles ou des poutres! Mais je la sais par 
cœur, votre fabrique : c'est mal bâti, mal établi, mal mené, et 
je vais vous faire n^archer ça, vous allez voir!... 

QUENTIN et TOUPART. 

Âh! 

JONATHAN. 

D'abord, les ateliers par terre, c'est trop petit; et le moulin à 
bas, c'est trop grand; et la rivière ici, c'est trop loin; et les for- 
ges au delà, c'est trop près! et ce salon-là : regardez-moi cela ! 

— en voilà de la place perdue!. .. (Quentin et Toupart regardent d*un 

air effaré toat ee qu'il leur montre.) Quand j'aurai fait passer ici trois 
tuyaux de calorifère... sous le plafond, les conduits de gaz; sous 
le parquet, les conduits d'eau; un treuil dans un coin, un mou- 
fle dans l'autre, avec des fils électriques en travers pour les or- 
dres et un chemin de fer en biais pour les paniers ; vous verrez 
un peu la mine que ça aura ! 

QUENTIN, étourdi. 

Eh bien, et le thé? où le prendra-i-on, le thé? 

JONATHAN. 

On le prendra au milieu ! 

QUENTIN, A Tonpart. 

C'est un homme qui défriche. Voilà l'inconvénient des hom- 
mes qui défrichent! Prenons-le par le cœur! 

TOUPART. 

Talons le cœur! Et ta famille, Jonathan, et tes bons parents, 
mon enfant, où les mettras-iu? 
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JONATHAN. 

Qui ça, mes parents? Vous? 

QUENTIN. 

Oui. Voilà bien les rails, les treuils et les moufles; mais les 
bons parents ? 

JONATHAN. 

Ah çàl... voyons, la main sur la conscience, êtes -vous boas 
à quelque chose, vous deux? 

QUENTIN. 

Mais, bons à tout! 

JONATHAN. 

Eh bien! on verra, on tâcliera de vous caser quelque parti 

TOUPART, arec amertame. 

Il nous casera! 

QUENTIN. 

Caser. tes oncles... les frères de...? 

JONATHAN. 

Ah ! quand vous seriez mes grands-pères, est-ce que je vous 
dois quelque chose, moi? Je ne dois rien à personne! A quinze 
ans je gagnais ma vie tout seul! et le vieux... (mon père) ne 
me donnait pas un dollar! à dix-sept ans j*étais caissier; à dix- 
neuf, je montais une scierie; à vingt, j'étais riche; à vingr-deux, 
ruiné; à vingt-huit, je recommençais, et à quarante j'aurai tri- 
plé mon capital. Chacun pour soi et en avant I C'est la devise 
américaine, et la mienne. Ce qui ne m'empêche pis d'être un 
bon garçon, qui sera toujours enchanté de faire avec vous sa 
partie de quilles le dimanche 1 

TOUPART. 

Pour le moment, c'est nous q li sommes les quilles! 

QUENTIN, Â lai-méme. 

Nature positive! Voilà l'inconvénient des natures positives! 
Mais, enfin, tu te marieras bien? 

JONATHAN. 

Pourquoi faire? 

QUENTIN. 

Mais pour avoir une petite femme!.., élevée à l'américaine l... 

JONATHAN. 

Ah! avec ça que j'aime les pclites femmes! Sans parler des 
mioches, du beau-père, de la belle-mère, et du reste!... Merci!... 
Une femme qui n'a en tôte que ses chiffons, qui bavarde, raconte 
vos affaires, vous brouille avec les amis, vous fait recevoir des 
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gens qui tous déplaisent et qui crie tout<? la journée ; qui crie 
si vous rentrez trop tôt, qui crie si vous rentrez trop tard, qui 
crie si vous ne rentrez pis du tout! Non, non, non ! Pas si bote, 
Jonathan ! Je me marierai quand je ne serai plus bon à rien 1 

QUENTIN. 

Pourtant... nous en avons ici... 

JONATHAN. 

Stop ! Je vais donner un coup d'oeil aux livres. Préparez vos 
comptes de tutelle. 

TOUPART. 

Nos comptes ! .• 

JONATHAN, se rarisant. 

Ahl si vous voulez rester pour dîner, je veux bien; mais pas 
les femmes!... hein ?... pas les femmes I 

(il sort.) 

SCÈNE IV 



TOUPART, QUENTIN, puU CLAIRE, MADAME TOUPART. 
MADAME LAHORIE, GABRIELLE, DEBORAH. 

TOUPART, imitant Quentin. 

Ah! ah ! vous allez voir Thomme moderne, le pionnier de la 
civilisation I le pionnier qui défriche la nature ! — Défriché 
Toupart! D !frichéQuentinI (Montrantia chaise.) Défrichés les meublesl 

QUENTIN. 

Et quand je pense que c'est moi qui l'ai fait venir de Cali- 
fornie ! 

MADAME TOUPART, entrant parle fond. 

Eh bien ? 

MADAME LAHORIE et DEBORAH, par la gaoche. 

Eh bien? 

JENNT, GLAIRE et GABRIELLE, par la droit?. 

Eh bien? 

QUENTIN. 

Oui, oui! arrivez. Il est gentil, le charpentier? 

MADAME TOUPART. 

Il ne consent pas ? 

• TOUPART. 

A votre départ, si ! si 1 
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TOUTES. 

Notre départ? 

QUENTIN. 

II veut bien nous easer, nous, mais il ne yeut pas de voas. 
Voilà tout ce que nous avons obtenu. 

MADAME TOUPART. 

Je vous fais mes compliments, messieurs 1 

QUENTIN et TOUPART. 

Mais... cependant... 

MADAME TOUPART. 

El voilà ces hommes qui prétendent avoir le monopole de 
l'esprit, de l'intelligence cl des affaires l 

QUENTIN. 

Mais... 

MADAME TOUPART. 

Taisez- vous î... Vous n'êtes pas seulement eapables d'appri- 
voiser un imbécile!... 

TOUPART. 

Mais... 

MADAME TOUPART. 

Ahl... il est temps que les femmes s'en mêlent I 

QUENTIN. 

Vous? 

MADAME LAHORIB. 

Nous allons réparer vos soiiisesl Dehors les hommes I 

TOUPART. 

Alais... pourtant... 

MADAME TOUPART, les poussant rers Ift porte. 

Dehors les hommes 1 

QUENTIN. 

Au moins, dites-nous... 

TOUTES, criant. 

Dehors les hommes I 

(QueotiD et Toupart assourdis se saurent. — Toupart entraîne Quentin.) 
MADAME LAHORIE. 
Sexe bavard l (Toutes les femmes redescendent rirement.) 

MADAME TOUPART. 

Mesdames, le Capîtole esî menacé, et... (a àaîre.) Vous nous 
^iltez, mademoiselle ? 
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CLÀIBE. 

Ab ! madame, je n'ai pas qtialité comme vous pour le 
sauver. 

(EUe sort.) 

SCÈNE V 

MADAME TOUPART, MADAME LAHORIE, DEBORAEI, 
GABRIELLE, JENNY, 

HADAME LAHOaiE. 

Serait-ce une épigramme ? 

MADAME TOCPART. 

Mesdames ! mesdames ! délibérons au pied levé. Catiiina est 
à nos portes I il s'agit de dompter ce faroucbe personnage et 
de rester dàos la maison ; que chacune donne son avis, — je 
recueillerai les voix par rang d'ige. 

TOUTES. 

Oui! 

MADAME TOUPART. 

La plus âgée d'abord. Parlez I (siieace.) Eli bien ? 

MADAME LAHORIB. 

J'attends que miss Deborah commence. 

DEBORAB. 

Aob I — C'était le plus âgé qui commençait... 

MADAME LAHORIE. 

Allons, ma cbère 1 vous allez nous faire croire que je suis 
voire aînée, moi?... 

DEBOBAB. 

Yesl 

MADAME LAHORIE. 

Mais, mon petit poulet, ne nous faites donc pas de ces bîs- 
loires-ià. — Tout le monde sait très-bien que vous avez qua- 
rante-cinq ansaunxHns... 

DEBORAH. 

J'en avais vingt-deux I vingt-deux! 

MADAME TOUPART, lei séparant. 

Mesdames ! mesdames ! Catiiina est à nos portes et nous nous 
cbamaillons ! 

MADAME LAHORIE. 

Eh bien, moi, je sois pour les moyens violents* 
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JENNT. 

Et moi aussi, depuis la trahison de M. Lazarowitch I 

GABRIELLE. 

Et moi je suis pour la douceur I — Qui dompte les bHes les 
plus féroces ? rÀmour. Faisons-lui tourner la lête et nous lui 
dicterons nos coiidllions. 

MADAME TOUPART. 

Et quel moyen ? 

GABRIELLE. 

Un moyen de son pays : la flirtation. 

TOUTES. 

La flir talion ! 

MADAME TOUPART. 

Qu*est-ce que c'est que ça ? 

GABRIELLE. 

La flirtation I c'est ce qui remplace, en Amérique, la coquet- 
terie française.,, c'est une façon de provoquer ces messieurs... 
légèrement... en rougissant... et de les regarder en face, en 

baissant les yeux! enfin... c'est la flirtation Demandez à 

miss... 

DEBORAH. 

Yes. 

MADAME TOUPART. 

Que les personnes qui sont pour la flirtechione lèvent la 
main ! 

(On lère la maio.) 
JENNT. 

Â Punanimiié ! 

GABRIELLE. 

Et maintenant aux armes, c'est-à-dire à la toilette ! 

(Tout le monde sort. Madame Toupart reste.) 

SCÈNE VI 
MADAME TOUPART, puis JONATHAN. 

MADAME TOUPART. 

Puisque les convenances me défendent d^user comme elles 
de mes avantages, préparons-lui un speech ! Le voilà ! 

JONATHAN, n entre tenant un crayon et un colepfn et comptant. 

Dix et quinze vingt-cinq, et huit trente-trois, et sept Qva- 
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rantel — Ah I c'est ma tante Toupart! (n fau eomin« »*a n« rayait pas tm 

et ▼« pour s'éloigner.) 

UADAUE TOUPART, l'arritant. 

Mon neveu I Je laisserai à d'autres le soin de faire appel & 
votre générosité... à d'autres la tâche plus ingrate de discuter 
Tos droits... à d'autres le pénible office de vous intimider!.. Je 
mettrai la question plus haut !.. Je ne vous dirai rien... 

JONATHAN, loi serrant la main. 

Eh bien, à la bonne heure, ma tante !.. vous êtes une femme 
raisonnable, vous I (Recommençant ses comptes.) Et huit, treute-troîs, 
et sept... 

MADAME TOUPART, continnant. 

Rien que ce qui pourra toucher votre raison!.. Et d'abord 
examinons la question au point de vue philosophique et social, et 
voyons, sur le fait d'héritage, si la législation a sauvegardé les 
intérêts de la femme... Eh bien, non! mon neveu! interrogez 
l'histoire... Esclave chez les Grecs et reléguée à l'ombre du 
gynécég, — servante au moyen âge et reléguée à l'ombre du 
dmijon, — la femme n'a jamais pu ni ester en justice, ni con- 
tracter, ni acquérir, ni donner, ni écrire, ni penser, ni 
parler... 

JONATHAN, impatienté. 

Mais VOUS voyez bien que si, ma tante. 

MADAME TOUPART. 

Ne m'interrompez pas, Jonathan ! Et examinez d'abord les 
femmes antiques. 

JONATHAN, la regardant. 

Eh bien, c'est tout vu, ma tante... restons-en là I 

MADAME TOUPART. 

Plaît-ilî 

JONATHAN. 

Je dis que' c'est tout vu!.. Laissez-moi donc finir mes 
comptes, sapristi I... Et sept quarante, et dix... cinquante! cin- 
quante ! 

MADAME TOUPART. 

Mais je l'ai entendu! et cette allusion à mon âge est du 
plus mauvais goût. 

JONATHAN. 

Hein? 

MADAME TOUPART. 

Vous ne répondez à mes raisons que par des insultes, n'ect- 
cepas? 
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JONATHAN. 

Moi? 

MADAME TOUPART. 

.^ Ciomme un yéritable rustre que tous êtes! 

^ToïïATHAN, riant. 

Âhcàl 

MADAME lOUPAAT. 

Allez 1 TOUS êtes bien un homme t 

JONATHAN^ denteM. 

Jereipèrebienl.. 

MADAME TOUPART. 

Mais ça ne durera pasi 

JONATHAN. 

Ahbahl 

MADAME tOUPAET. 

Jem*entendsl 

JONATHAN, rkflk 

Vous criei assez fort pour çal 

MADAME TOUPAET. 

Et TOUS êtes un malapprisl 

JONATHAN, HMb 

Oui, ma tante 

MADAME lOUPAET, etaipéi^« 

Âdieul 

JONATHAN. 

Bonsoir! (seai, reprenait Ma ooapte.) Et Sept, quarante, et huit, 

quarante-huit... (n contimN iMt Ut^ <l t» pwir sortir à 4nnt«, 9nn Gabrielte) 

SCÈNE VII 
JONATHAN, GABRÏELLE, JENNT. 



Ahl mon cousin! 

JONATHAN. 
Pardon... (n gt^ Uganclie: Mire JemY.) 

JENNY. 
Monsieur Jonathan... (ll «alae et va fK>ar lortir par le fond*} 

GABRÏELLE. 

Comment l tous nous quittez?... 
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JONATHAN. 

Oui, ûai> je ooun après la tante Toupart 

iSNNT, mîModut* 

Ob! pas si vite I 

6ABBISLLE, de même. 

Pas avant que nous ayons fait connaissance.. . Venez.*, yenes... 

JONATHAN. 

Plus tardi plus tard! 

6ABRIELLE, ratUnnl à droite Ten U cliaise. 

Asseyez-Yous là... allons l allons 1 je tous en prie... 

JONATHAN, à pwt. 

Qu'est-ce qu'elle me veut, celle-là ? 

(n proMi k «halte «I n ptmt t^ueeelr.) 
JSNNT, à part. 
Ahl mais, elle va trop vite! (Ao moment «& Jeoalhan prend U ehiii%elle 
pea$M n cri.) Ah 1 (Elb Jette ion vondioir i terre.) 
JONATHAN; 

Heint 

JENNT, fafiriiwwmeiit. 

j'ai laissé tomber mon mouchoir. 

JONATHAN. 

Eh bien, ramassez-le 1 

IBNNT* 

Ah I mon cher Jonathan I 

OABfllfiLLE, I peit) 

' A-t-elle de l'aplomb, cette Jenny I 

JONATHAN, ramaseant le moaehoir» 

Le voilà, cousine t.*. (n le iid jette.) 

JENNT. 
Tenez ! (sne in tend « min à bauer.) 

JONATHAH. 

Quoi? 

JHNNT* 

Je vous permets..* 

JONATHAN* 

Quoi? 

JSNNT. 

11 faut donc vous le dire? — un baiser*. 

JONATHAN, indifféientk 
4h I (u prend bmsqaenentfA min pow en Bnir.) 
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6ABRIELLE, l part. 
Ah! mais nonl EllO va trop vite* (poussant un en aa moment où Jona- 
%an Ta baiser la mauu) Ou 1 

JONATHAN. 

Heinl 

GABRIELLE. 

Mon peigne est détaché !.. Jonathan! mon cher Jonathan !.. 

JENNT, à part, avec dépiU 

Est-elle effrontée, cette Gabrielle 1 

GABRIELLE, à Jonathan. 

Aidez-moi à le remettre. 

JONATHAN. 

Ah çà, est-ce que vous me prenez pour votre domestique, à 
la fin? 

JENNT et GABRIELLE, protestant. 

Ohl 

JONATHAN. 

Hais vous savez que vous ne m'amusez pas du tout avec vos 
grimaces! 

GABRIELLE. 

Ah! le vilain cousin 1 

JENNT. 

Vous ne voulez donc pas flirter 1 

JONATHAN. 

Flirter? 

GABRIELLE et JENNT* 

A Taméricaine î 

JONATHAN. 

Ah! vous voulez? — Ah ! c'est... Il fallait le dire \ (a part.) 
Attends, val Je vais Rapprendre à flirter, moi 1 — Laissez-moi 
remettre votre peigne, ma toute belle. 

GABRIELLE. 

A la bonne heure 1 

JONATHAN, baisant les eheTcnx de Gabrielli* 

Voilai 

GABRIELLE, saisie. 

Mon cousin..* 

JONATHAN, liaOtnA, 

Oui, mon angel 

JENNT, se levant 

Eh bien! qu'est-ce qu'il fait donc? 
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JONATHAN, courant i Jenny et lui prenant la taille* 

Je flirte, mon mignon I 

JENNT, effrayée, en se sanTUit. 

Monsieur... 

JONATHAN. 

Ah I vous voulez flirter, flirtons ! (n court k Gabneiie.) 

GABBIELLE, attrapée par Jonathan dans un coin et cachant son visage. 
AU secours! (te menaçant.) Je gHIfel... 
JONATHAN. 
Flirtons! flirtons! (ll la ramène de force sur le devant de la scène.) 
JENN7, perdant la tète et se sauvant. 

Ah ! c'est indigne ! 

JONATHAN^ courant k elle sans laisser Gabrielle et la ramenar\ également sur le 
devant de la scène. 

De VOUS abandonner !... oui, ma charmante I 

JENNY, se défendant. 

Au secours 1 

GABRIELLE, de même. 

A l'aide! 

JONATHAN, vivement. 

Voilà pour vous apprendre... (u embrasse jenny) à ne pas faire 

(il embrasse Gabrielle) dCS avaUCeS... (il embrasse Jenny) qui ne SOnt (U 
embrasse Gabrielle) ni COUVeuableS (u embrasse Jenny) Ui déCCntCS ! (U 
embrasse Gabrielle.) 

GABRIELLE et JENNT. 

Grâce! 

JONATHAN. 

Vous ne recommencerez plus? 

TOUTES DEUX. 

Non. 

JONATHAN. 

Jamais! jamais? 

TOUTES DEUX. 

Jamais ! 

JONATHAN. 

C'est bien; allez I et ne péchez plus ! (Reprenant son compte.) Qua- 
rante-huit et deux, cinquante. 

GABRIELLE, se frottant ia joue. 

Cinquante! U y en a bien cent! 

ÙOles se rajusttaf.) 
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JONATHANy M reUnumanU 

Ebbient 

GABRIELLE et JENNT^ effraiéts, < 
Ahl.t. (silei M MiiTeBt.} 

(VaduM Utorie entra et ie« ng^arde Mrtir,) 

SCÈNE YIII 
JONATHAN Mdi, pois MADAME LAHORIE. 

JONATHAN. 

Cinquante et huit.... Je ne sais plus où j'en suis! 

MADAME LAHORIE, lui frappeat sur répanle. 

Des gamines, mon cher monsieur Jonathan, de véritables 
gamines! 

JONATHAN. 

Encore I By God l 

MADAME LAH01UE. 

Ce qu'il faut à un homme cooune vous, c*est une femme 
énergique, une maltresse femme I 

JONATHAN, fermant len eilepb. 

(a part.) J'y renonce! (Haau) Ahl vous croyez? 

MADAME LAHORIE. 

Parbleu I est-ce que vous resterez en France, vous? Vous étouf- 
feriez dans ce potager I II vous faut l'Amérique, les sierras, les 
savanes... le désert, le désert surtout! avec ses prairies plantu- 
reuses... et ses forêts vierges, et dedans, une femme cooune 
les prairies... 

JONATHAN. 

Gui, et comme les... 

MADAME LAHORIE. 

Un détail! un détail ! L'important, c'est qu'elle soit capable 
de faire au besoin le coup de fusil et de pousser la charrette 
par derrière. Ahl Jonathan, j'ai vécu de celle existence aven- 
tureuse, toute parfumée de senteurs balsamiques, j'ai chassé 
l'ours dans les montagnes Rocheuses, j'ai pioché l'or... J'ai été 
attachée au poteau de guerre des Apaches... 

JONATHAN, Joignant le« nabii* 

Et ils vous ont lâchée l 
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UADAIIÊ UnORIE. 

Ah ! VOUS allez voir comment 1 Nous étions en caravane do 
six : trois bandits échappés des présidios du Mexique, deux 
nègres et moil Nous nous égarons: plus de vivres; on mange 
les mulets... puis les selles et les briaes, et nous allions passer 
aux nègres, quand nous tombons sur une tribu d'Apacnes en 
tenue d'été. Je m'arrête, en passant, pour faire un croquis de ce 
tableau; les Apaches me saisissent, me garrottent, je me vois 
perdue... Quand tout à coup, brisant mes liens d'un seul effort, 
je pousse un cri formidable... mais un cri, monsieur, qui n*avait 
rien d'humain... un cril... attendez 1 je vais essayer de le re- 
produire.*. 

JIONATQAN. 

Non, non! c*est inutile. 

UADAHE LAHORUS. 

A ce vacarme, les Apaches tombent foudroyés, croyant à 
l'apparition d'une divinité vengeresse 1 Je m'élance à la nage 
dans le fleuve ; je gagne l'autre rive, je saute sur un cheval 
sauvage; et me voilà I 

JONATHAN, tonplnnt. 

Et VOUS voilà, by God l 

MADAME LABORIE. 

Du reste, une force herculéenne! Voyez mes bioepsi... de 
l'acier! 

JQNATSAN, 

Pardon, je... 

MADAME LAHOBUS. 

Touchez I touchez I Voilà les effets de l'escrime et du trapèze? 
Qu'est-ce que vous dites de ça? 

JONATHAN. 

Diable! 

MADAMS LAQQEIE. 

C'est seCy nerveux ! je suis taillée pour la course. (eu« n wmtw 

JONATHAN^ rtanétanU 

Oui, oui ! je vous crois I 

MADAME LAHOBIE. 

Avec cela, vous comprenez qu'une femme n*ef t embarrassée 
de rien 1 Elle peut aller partout, et je n'ai pas besoin de vous 
dire que je suis encore telle que je suis sortie... des bras de 
mon second mari l 
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JONATHAN. 

Ahl 

HADAME LAHORIE. 

Quand ferez-YOus le troisième, Jonathan î 

JONATHAN* 

Moi? 

MADAME LABORIE. 

Oui! 

JONATHAN. 

Dieu me damne! ma bonne dame, moil... affronter cette 
musculature... être serré dans ces biceps d'acier... jamais I 

MADAME LAHORIE. 

Conunent! 

JONATHAN, éelatuU 

Voulez-vous me laisser tranquille, vous 1 Est-ce que vous 
êtes folle? 

MADAME LAHORIE. 

Folle l 

JONATHAN. 

Oui, folle 1 

MADAME LAHORnS. 

Mais vous savez que vous êtes un manant, vous; et que vous 
ne me faites pas peur, entendez-vous ? 

JONATHAN. 

Eh bien ! vous, c'est différent, vous me faites peuri 

MADAME LAHORIE. 

Et si vous n'êtes pas content 1... je suis votre femme 1 

JONATHAN. 

Ah 1 mais je.ne suis pas votre homme l 

MADAME LAHORIE. 

Il m'insulte 1 

JONATHAN. 

Baraque de maison, avec ses horreurs de..* 
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SCÈNE iX 
Les précédents^ DEBORAH* 

DEBORAH* 

Queltioumoulte! 

JONATHAN* 

Une autre I Allez-vous-en I allez-vous-en I allez-vous-en I 

(il la prend violemment par le bras, la fait passer devant lui, et remonte poir 
sortir. Miss Deborah et madame Lahorie s'élancent vers loi.) 
DEBORAH, de m£me. 

Mauvais garçone ! il osait toucher... what is the word... bious- 

CUlerl (Elle s'embrouille et finit par parler américain. Jonathan et madame Lahorie aussi 

' en même temps.) Seo what a wretch you, are to dare , to puch 
me 1 You are an ignorant, brute, and a disgrâce to Ame* 
rical 

.S 1 JONATHAN. 

S ( Will you let me alon, there are women every where; go 
g ] to the devil you, she, and ail the rest I 

^ f MADAME LAHORIE. 

Yesl yes! Help me, miss Deborah, andwewill throw bim 
out af the window. 

SCÈNE X 

Les précédents, QUENTIN, TOUPART, MADAME TOUPART 
GABRIELLE, JENNY. 

QUENTIN , accourant et les séparant. 

(iu'est-ce que c'est que ça, bon Dieul 

TOUPART, de même. 

On se tue I 

JONATHAN, hors de lui, 

Sortez tous! sortez de ma maison 1 

QUENTIN* 

Mon neveu I f. 
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JONATHAN. 

Il n*y a pas de neveu I... Je vous donne une heure pour me 
débarrasser de vous, de vos paquets et de vos jupons... Une 
heure, entendez-vous, ou je vous fais emballer par mes ou- 
vriers ! (il ranonle van k dwmioée, et boit un rtm d'eau. La nuit eooimeaee i venir.) 
QUENTIN, aux femmes. 

Âbl voilà Teffèt que vous produisez, vousl... 

TOUTES. 

C'est lui qui!... 

QUENTIN. 

Vous voulez apprivoiser un ours, et vous le rendez enragé I 

MADAME TOUPART, 

Mais, mon frère, toutdia famille... 

QUENTIN. 



Ah! parlons-en, de ma famille I Et qu'est-ce que vous en 

avez fait de ma famille? Une maison à Paventu re!... le gâcjiis. 

le désordre et le ga^j^illage partout I . . ."^Montrant jenny.) Une* plie 

qui court la pretaolSaelL cheval I... (montrant cabrieiie) l'autre qui 

. court le lièvre I...*^ (montrant sa soeur) uuo viciUe follo qui r adote !... 

(montrant Deborah) UUe vieille fille qui baragOUiue !... (monti^ madame 

Lahorie) ct uu Turcol... La voilà, ma famulel... Où peut-on être 
plus mal qu'au sein de ma famille ?••• 

DEBOBAH. 

Mais... 

QUENTIN. 

Ahl vous, la médecine!... Allez voir... au Niagara, si j'v 
suis... (An autrM.) Et VOUS, allcz faire vos malles U.« 

GABRIELLB« 

Nous-mêmes L«» 

QUENTIN* 

Allez faire vos malles 1... 

JONATHAN, ledeseendanl feriein. 

Allez faire vos malles, by God!... 

QUENTIN. 

Mais onyval on y val... Et dire que c'est moi qui Tai fait 
venir dd^CéfiiOTnie ! 

(jonatban les fait tous reculer et toutes les portes se refeimeiit sur loi en miqie (emps.) 
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SCÈNE XI 

JONATHAN^ fcul ; u prend uq.i 'iiit9 et l' ^la at eê bonheur. r " - 

Enfin 1 je suis seul chez moil... Ce n'est pas malheureux !..• 
(il regarde l'heure.) Cinq heures!... Les ouvriers sont partis!... Je 
n*ai plus qu'à dîner !... Qu'est-ce que j'ai fait de mon sac?... 
Voilà mon sac et des vivres I... (ii ure dioérents objets.) Le thé I la 
théière 1 Je vais faire un repas délicieux 1... Oui, mais je voiy* 
drais bien avoir de la lumière... Qui va là? 

SCÈNE XII 
JONATHAN, CLAIRE, tTee om ibv^ 

CLAIRE* 

Pardon, c'est moi! 

JONATHAN. 

Encore une I... Mais il y a en a donc toujours !..• 

CLAIRE. 

Je vous prie de m'excuser, monsieur Jonathan, je vienj 
chercher. •• 

JONATHAN, 

Allez-vous-en !..• 



Dans ce cabinet!... 

JONATBAN. 

Allez-vous-en !••. 

CLAIBB« 

Pardon!... c'est une malle... 

JONATHAK» 

Pour partir?... 

CLAIRE» 

Oui! pour partir 1... 

JONATHAK» 

Prenez' prenez 1... 
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CI4AIRE , à ptrt, tnvenuil pow «Ilar an eabmeU 

Trop aimable !••• (sue oam u, porte du caiiiiieu) Yoici la malle I 

■ JONATHAH* (n prépue sa théière; Claire cfaerelie i tirer la maUe hors da < 
U b regarde en hanssanl répaole.) 

Vous n'en Tiendrez jamais à bout I 

CLAIBS. 

Oui, c'est nn peu lourd I 

jonathah. 
Qt^voas de là ! ôtez-vous de là, je vous dis ! Vous allez 

TOUS faire mal !..• (n apporte la malle sur h seine, et regardant Glaire.) TleUS, 

c'est la petite qui ne s'est pas évanouie hier. 

CrAIRE. 

Je TOUS remercie I... 

JONATHAN , posant k mane l tem. 

C'est Tidel... Qu'est-ce que tous allez mettre là-dedans? 

CLAIRE. 

Le linge de table qui est dans cette armoire* (sue oune la maiie.) 

JONATHAN. 

Ah ! c'est vous qui êtes chargée de ces choses-là ! 

(u Ta pour verser l'eau dans U th£âre.} 
CLAIRE, s*arr«tanU 

Vous ne faites pas chauffer la théière avant î 

JONATHAN, surprit. 

NonI 

CLAIRE. 

11 faut toujours commencer par làl 

JONATHAN. 

Oh 1 je ne suis pas si raffiné que cela, moi! 

CLAIRE. 

Oh ! il n'y a pas besoin d'être raffiné pour... Voulez-vous me 
laisser faire votre thé? 

JONATHAN. 

Un rendu pour un prêté! — Je Teux bien ! 

CLAIRE, après avoir édiaodë la théière, préparant le thé. 

Et OÙ allez-vous le prendre, ce thé? 

JONATHAN, montrant Ja toble. 

Là- dessus! 
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CLAIRE. 

Sans nappe 1 

JONATHAN» 

Bah! 

CLAIRS. 
Ohl ce n*est pas permis: attendez ! (sUa jetta ma nappo mr k table.) 
JONATHAN. 

Quel luxe 1 

CLA1BE, mettant la petit couvert. 

Non I non ! ne touchez à rien I Les hommes ont la main trop 

lourde!... Chacun son métier! (sue va chercher une aervieltd dans rarmoire 
at reTwol.) 

JONATHAN, mangeant. 

C'est gentil de la voir trotter comme ça! Et puis elle ne fait 
pas d'embarras celle-là, on ne l'entend pas t 

CLAIRE, loi versant une tassa de thé. 

La!... voilà votre thé! Tenez!... 

JONATHAN, s'asieyaBi. 

Ma foi, merci, mademoiselle. Comment vous appelez-vous? 

CLAIRE. 

Clairet 

JONATHAN, sucrant. 
Claire! c'est un joli nom!... Claire! (MouTement deClalre. U lepreod 
kniUlement.) Je VOUS (US qUO C'CSt UU joli UOm ! (llboU.) 
CLAIRE, à la malla. 

Merci pour lui! — Est-il bon? 

JONATHAN. 

Ah I délicieux ! Ah le bon thé t voilà de bon thé... Est-ce que 
vous en faites comme cela à mon oncle? 

CLAIRE. 
Tous les soirs! (lOla va à rarmoire.) 

JONATHAN. 
Il est bien heureux, mon oncle! (Regardant rarmoire qui est pleine da 

linge.) Et son linge qui est tout rangé dans l'armoire : c'est vous 
qui rangez ça?... 

CLAIRE, apportant un petit guéridon pris da a malle, à gaucha* 

Mais oui !... 

JONATHAN, soupiranU 

Ah! cela me rappelle ma pauvre mère ! Elle avait aussi une 
grande arnM)ire comme vous, et des serviettes et des nappes 
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jusqu*en haut I avec des petits rubans roses, bleus pour s*y re» 
connaltrel Voilà une femme courageuse àFouvrage, ma mère^ 
et qui tenait bien sa maison!... Et qui m*aimaitl... Ah! que 
tout cela est loin, et que c'est près tout môme quand on y pense 1 

(dure, pendant qm Jonathan parlail, est alUa à Tannoire et a prit des nappes et 
dM dnpt qa*«Ut dipoM sar H fiiérid(Hi«) 

CLÀ''BB, a'vnritant. 

Elle est morte? 

:ONATHAN. 

Oui, j'avais quinze ans I Et il n'y a plus de femmes pareilles, 
voyez-vous 1 il n'y en a plus qu'une par-ci par-là, comme vous, 
peut-être I... 

CLAIRE. 

Moi? 

JONATHAN. 

Oui, quand je vous vois aller et venir, avec votre linge sur 
les bras, il me semble que je m'y retrouve... elle glissait 
comme vous, sans faire de bruit.., et il y a longtemps que je 
ne me suis vu comme cela, Iranquille, cbes moi, bien assis, 
avec de vrais meubles, de vraies armoires et de vrai thé!... 
Ah! cela a son bon côté tout de môme; c'est ce qu'elle me di- 
sait toujours, la pauvre femme, quand je parlais de quitter la 
maison! et je lui répondais si durement., # Elle pleurait, en se 
cachant, et puis elle est morte... et alors... Ah! parlons d'autre 
chose. Tenez, voulez-vous en prendre une tasse avec moi? 

GLAIBB. 

Non, merci ! 

jONATBAN. 

C'est vrai!... C'est bote, ce que je vous offre là! Ab çà, vous 
paye-t-il bien, au moins, mou oncle, pour tout le soin que 
vous avez de lui? 



CLAIRE, appareillant les serviettes, etc. 

11 m'aime comme si j'étais son enfant I Franchement, c'est 
bien payé. 

JONATHAN, se leTant. 

Parbleu! j'en ferais bien autant à sa place! une femme qui 
veille à tout, qui mène tout, qui fait marcher les domestiques I 
Il est vrai qu'il ne va plus en avoir, de domestiques. 

CLAIRE (l son linge). 

Damel nonl 
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JONÀTHÂV. 

C'est tout au plus s'il sera à son aise, l'oncle Quentin! 
Qu'est-ce que vous ailes faire chei lui? 

CLAIBB^ continuant* 

Ce que je faisais ici. 

JONATHAN; rabatUnt avec I0 pi«d 1« coorârçle de I« malle ai s'aiMyanl 4at9u<« 

Oui; en petit l E^si on vous offrait de belles conditions pour 
rester? 

CLAIBI. 



Ici? 




Oui! ici! 


JONATHAir. 


Avec vous? 


CLAIRE. 



JONATHAN. 

Avec moi, ouil... Car enfin, il faudra bien les remplir de- 
main, mes armoires ! Et il faudra bien quelqu'un pour le ran- 
ger, ce linge!... et pour me faire mon thé... Me voilà proprié- 
taire... Je voudrais bien trouver mon couvert mis quand je 
rentre, et mon feu allumé. 

CLAIRE. 

Mariez-vous ! 

JONATHAN, l'jppréUnt à allnmer n pipa et^sa leTant. 

Ah! bigre, non! par exemple!... j'aime trop à faire mes vo- 
lontés, et... 

GLAIRE, vivanant. 

Vous allez fumer? 

JONATHAN. 

Eh bien? 

CLAIRE. 

Oh I si vous vouliez ne pas fumer ! Je vous serais bien recon-' 
naissante : je ne peux pas supporter la fumée de tabac ! 

JONATHAN. 

Ah!... Eh bien, voilà un défaut, par exemple! de ne pas 
supporter le tabac! 

CLAIRE. 

Si vous voulez, je m'en irai, et... 

JONATHAN, dipoMnt m pip« et rarrCtant. 

Non! non!... ne vous en allei pas, et répondez-moi un peul 
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CLAIRE. 

A quoi? 

JONATHAN, M rapprochant d'elle, an pied snr la nulla* 

A ce que je vous ai dit ! Combien me prendrez-vous pour 
rester chez moi à gouverner ma maison ? 

CLAIRE. 

Mais d'abord^ ce n*est pas possible I... et je ne suis pas encore 
d'un Age I... 

JONATHAN. 

On j asera it i... Vous croyez qu'on jaserait?... Au fait! il y au- 
rait de quoi 1... Oui!... vous et moi ! (a tai-m«me, en redescendant.) 

Tiens 1... tiens! c*est une idée, celât... Elle me revient tout à 
fait, cette petite-là! 

CLAIRE, allant à rannoire prendre ia linga* 

Et puis, autre raison... 

JONATHAN. 

Autre raison]! 

CLAIRE. 

Mon oncle a besoin de moi, et ce n'est pas quand il est 

pauvre... (kU6 revient avee dai drapi.) 

JONATHAN. 

Eh bien! au contraire, il me semU^ que c'est le moment de 
le quitter! 

CLAIRE. 

En Amérique peut-être; mais en France, c'est le moment de 
rester! 

JONATHAN, reprenant ta pipe. 

Ah!... vous avez raison !... Eh bien, je me passerai de vous, 
voilà tout! 

CLAIRE, 

Est-ce que vous allez?... 

JONATHAN. 
Quoi? (claire lai montre la pipe.) Ah! OUi ; j'oubliais!... TiCUS! (il 
catM ta pipe.) Va aU diable, toi ! (n «e vene an grand verre de rhom.) 
CLAIRE, riant. 

11 n'y a pas grand mal! 

JONATHAN, se versant du rhum. 

Vous trouvez, vous?... Une pipe qui a traversé avec moi le 
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désert du Far-West et la mer l Les femmes ne tiennent à rien 1 

(n boit.) 

CLÂIBE. 

S'il est permis de boire du rhum comme celai Ahl si j'étais 

votre femme ou votre sœur I (sue retourne à rarm^re et monte sur uae chaise.) 
JONATHAN. 

Ouit pas de rhum et pas de tabac^ merci! ça serait gai!.. 
(Brusquement.) Tenez! ça n'en finit pas! Je vais vous aider! (a part.) 
Elle commencée m'impatienter! Vrai! elle m'impatiente ! (ii jette 

lee dfaps dans la naUe.) 

CLAIRE; tranquillement. 

Non ! non ! Les nappes au fond... là 1 

JONATHAN. 

Gonune ça? 

CLAIRE. 

Oui! 

JONATHAN, à lai-mAm« et la regardant rtnfer. 

Elle est froide, cette femme-là! Ca lu i est é^ al.. . Tenez ! elle 
s'est mis dans la tête qu'elle s'en iraif, elle s'en... Et s'il restait^ 
mon oncle, est-ce que vous vous en iriez?. . 

CLAIRE. 

Oh ! s'il restait!... Comme je ne veux pas le quitter... (mia descMd 

à l*kT«nt-ic&ne, Jonalhan da même.) 

JONATHAN. 

Eh bien ! est-ce ^ue je le chasse, moi, cet homme! S'il peut 
être utile à la fabnque... 

CLAIRE. 

utile!... Je crois bien, on a toujours besoin d'un second!... 
Et un homme si estimé dans le pays... ce n'est pas une mau- 
vaise enseigne nour la maisox»^ 

JONATHAN. 

T'est vrai, tout de môme! 

CLAIRE. 

Evsi vous vouliez... 

JONATHAN, résolûmenU 

Eh bien, qu'il reste! 

CLAIRE^ nvement. 

Avec ses filles? . 
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lONATHAN. 

Ahl non^ par exemple! 

CXAIRB. 

Coinment?... TOUS... 

JONATHAN^ mf Vk^iktt. 

Ohl noD... pas les filles! 
Alors, n*en parlons plusl 

JONATHAN. 

Eb bien! n'en parlons... (use ntoone.) Vous continues à faire 
YOtre malle? 

CLAIRS. 

Dame! vous pensez bien que mon oncle ne restera pas ici 
sans ses enfants... 

JONATHAN. 

Oui, et vous vous êtes mis dans la tête que vous vous entriez, 
n'est-ce pas? Vous êtes bien contente de cela?... 

CLAIHB. 

Voulez-vous me passer les essuie^mains qui sont là-haut ?.•• 

JONATHAN. 

Je ne suis pas votre domestique I (n «a à rannoin.) 

CLAIRE, fkittnt le geste de se lefer. 

C'est vrai! 

JONATHAN, repporUBi . H essuie-mains. 

Tenez, les voilai... (a paru) Est«eile assez froide, «ette femme- 
Ui!... 

CLAIRE, à genoux, ffh de la malle, l gandie. 

Si VOUS vouliez m'aider, vous seriez bien plus vite débarrassé 
de moi ! 

JONATHAN, se mettant àganoai, près de la malle, à droite. 

C'est ce que je me disais l Vous n*ôtes pas entêtée, vous, 
c'est un plaisir!... Avec cela que la cadette est agréable! une 
écervelée... 

^"""^s CLAIRE, ran^snt l(r linge dans la malle. 

Oui, mais si bonne I et Talnée si douce ! (sue le regarde.) 

JONATHAN, Alonu 
Oui, oui, je le crois I... (a part, regardant Claire.) A-t-ellO de joliS 

yeux! Oui, mais elle est froide 1... elle est froide! (Hani.) Celte 
idée d'avoir deux filles au lieu de deux garçons l Parlez*moi 
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de garçons dans une maison )<«« C'est la force, ça I c'est les 
bras... 

CLAIRB| Msant toajoan b malb. 

Et qui en est le charme et la joie ? qui en est le cœur?... les 

filles I... (a mesure quelle ptrte, JontOiaii profite de ee qu'eUe le «Mteorae ea presaal 
le linge, pour reprendre dans la malle eelui qu'elle vieci de ranger et le jeter derrière lui, 
lur le tapis. Glaire le voit do ooin de raO, et eontinne.) DèS que IcS gar« 

çons ont quinze ans, on ne les yoît plus! Mais qui reste au 
logis pour vous embrasser quand vous rentrez, e( vous avancer 
le meilleur fauteuil en sautant sur vos genoux? ce sont les pe« 
tites filles... Une maison pleine de garçons, c'est un jardin 
plein de fruits; mais il ne faut pas dédaigner les fieurs... (Le 

•urprenent an moment où U 6te «« linge.) QuW'Ce qUO VOUS faites donC là? 
JONATHAN. 

Je ranger 

CLAIBE. 

Sur le tapis?... 

JONATHAN, M relevant. 

Avouez que c'est pour me faire enrager, n'est-ce pas, ce que 
TOUS en faites? Vous voyex que je suis contrarié de votre dé- 
part 1 

CLAIBE, ai^ à terre, d'an air suppllist et «ne serviette pliëe i la main, qu'elle va 
placer dans la malU* 

Mais moi aussi, je suis contrariée! J'aimerais mieux rester 
ici, avec mon parrain... et ses filles, si vous vouliez' 

JONATHAN. 

Oui, oui! si je voulais! Toujours 1... Eh bien ! voyons ! (ii 

prend k lerfiette d'une main sans que Glaire la lâelic.) Jâ VeUX bien en garder 
une, de ses filles... (ib se lèvent et descendeiit.) 
CLAIRK. 

Non, les deux I 

JONATHAN. 

Non, rien que l'aînée; je vous accorde l'aînée! 

CLAIRE. 



Et la cadette? 
Celle qui /2tW6/ non I 
Si!si{ 



JONATHAN, 
CLAIRK4 



JONATHAN, auppliam. 

Oh! pas la cadette! je vous en prie! Laisseï donc la scn 
viettel 
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CLAIRE. 

Vous auriez le cœur de séparer deux sœurs? 

JONATHAN; lai arrachant la serTiette. 

Eh! qu'elles restent toutes les deux, puisque vous le voulez 
Mais sapristi, laissez donc la serviette ! 

CLAIRE, coarant aa fond. 

Je vais prévenir mon parrain qu*il reste ici avec M. Toupart. 

JONATHAN, sautant. 

Toupart! 

CLAIRE, pr«te l sortir. 

Ouil 

JONATHAN, courant à elle. 

Mais je n'ai pas parlé de Toupart, je ne veux pas de Tou^ 
parti 

CLAIRE. 

Ohl vous voulez séparer les deux frères? 

JONATHAN* 

Est-ce que vous vous moquez de moi ?... Qu'est-ce que voug 
voulez que j'en fasse de votre Toupart? 

CLAIRE* 

Il tient si bien les écritures I 

JONATHAN. 

Au diable I Je n'en veux pas I 

CLAIRE, revenant à sa malle. 

Alors, mon parrain ne consentira jamais : n'en parlons plus ! 
Où avez-vous mis les draps I 

JONATHAN, irrité. 

Là I (a ini-mâme.) A-t-ou jamals vu... 

CLAIRE. 

Je ne les vois pas 1 

JONATHAN, jetant dans la malle «ont le linge qiiHl en a tiré. 

Mais les voilà, sacrebleu 1 (a ini-mtee.) Gette>d4iQ^^dejQfi.£&o^ 
per^ncqre^celui-là I (Regardant ciaire.) La volISqui recommence, 
teffèzTBieuT qu'elle m'agace avec sa malle I (n Ta et Tient.) Une 
fille c^ui ferait si bien "taotr affaire!... de toutes les façons!... 
Mais SI je consentais maintenant!... car je suis capable de con- 
sentir... (Haut.) Et je consentirais bien; mais c'est que je suis sûr 
que vous allez encore me proposer quelqu'un avec Toupart. 
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CLAIRE, très-dooeemeaU 

Oui ! si VOUS vouliez,,, 

JONATHAN. 

Sa femme, n'est-ce pas? 

CLAIRE, timidement* 

J*y venais !•• 

JONATHAN. 

Celle qui proche ? 

CLAIRE. 

Un peu ridicule, mais si bonne femme au fond 

JONATHAN, exaspéré. 

Ouil... au fond* Tout au fond de Teau I 

CLAIRE. 

Monsieur Jonathan I 

JONATHAN. 

Tenez! tenez I tenez I Allez-vous-en t J'aime mieux ça! vous 
m'exaspérez! 

CLAIRE. 

Oh ! ne criez pas si fort! je m'en vais I 

JONATHAN, enlevant le guéridon. 

Aussi bien, voilà une demi-heure que vous êtes là à me 
contrecarrer, à m'empôcher de fumer, de boire. Sacrebleu ! on 
ne m'a jamais mené comme ça, moi l C'est honteux pour mon 
sexe! 

CIJLIRB. 

Ah! monsieur Jonathan! 

JONATHAN. 

Ah! il n'y a pas de M. Jonathan!... M'avez-vous fait casser ma 
pipe, oui ou non? Et tantûLC^^i^i ^I^i aurait fait ça, je l'aurais -^^...^ 
jeté par la fenêtre \ Et tout ça pourquoi faire ? pour vous gar- r 
der ici. Mais est-ce que j'ai besoin de vous, moi? qu'est-ce que 
vous voulez que je fasse de vous? 

CLAIRE. 

Mais ce n'est pas moi..; 

JONATHAN. 

Si, c'est vous! Vous faites la sucrée, là, avec vos petits airs... 
Sivous vouliez!,.. Si vous vouliez!,., mais, sac au diable! c'est 
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TOUS qui voulez, ce n*est plus moi I Ah çà, vous n'aurez donc 

{'amais fini votre malle? et vous ne vous en irei donc ^ist... 
a Ctnoa le eouTOrci* braUtomenU) 

CLAIRE. 

Ohl ne vous fâchez pas, monsieur Jonathan! je vais... (sueva 

four tuer U maOe.) 

JONATHAN, wrfttaat là malle tTce le pied. 

Ahl vous ne pouviez pas la tirer videl Ce n'est pas mainte- 
nant qu'elle est pleine... (n poaiae la maUe da iiied.) 

CLAIRE. 

C'est vrai!... je vais me faire aider... 

JONATHAN, Mutant derant elle et loi barrant le pas!«ge. 

Pas encore! Vous ne comprenez donc pas?... Vous n'avez 
donc jamais marchandé dans votre vie? — Eh bien! je suis 
un marchand, moi!.. Je ne fais rien pour rienU. Maison 
peut s'entendre... s'arranger, quoil 

CLAIRE* 

Comment? 

JONATHAN. 

Allons! Vous me comprenez bien! vous êtes assez fine pour 
ça. —Je le garderai, Toscle Toupartt... Je vous passe le Tou- . 
part!... Mais tout ce que j'en fais, n'est-ce pas,., c^est pour vous ' 
garder... c'est pour vousuavoir... et je voudrais bien au'il m'en 
revint quelque chose par avance, comme qui dirait les airhes 
du marché!... 

GLAms. 

Je ne comprends pas! 

JONATOAN. 

Que si faiti vous me comprenez bieni 

CLAIRE* 

Nont 

lONATfiANé 

Enfin, je voudrais... vous et moi, n*est-ce pas?... une belle 
fille et un beau garçon... je m'en vante! Eh bien... enfin, 
quand ce serait, n'est-ce pas?... ça ne fera de mal à per- 
sonne, et en attendant... comme ça, un petit baiser! 

GLAIRE. 

Ahl 
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JONATHAN, 

Eh bien, vous ^ voilà... Tenezl... tous m'arez rendu foui — 
Je vous aime comme un perdu l... et bon gré mal gré. tous ne 
vous en irez plusl*. 

OJURIi 

Laissez-moi sortir... 

lONATflAir* 

Ahl bien oui)... ne faites donc pas ht méchante... cumne 
cela, pour un petit baiser I 

CLAIBE. 

Laissez-moi, ou j'appelle. 

JONATSAR. 

Bah l on ne viendra pasl 

CLAIBK. 

Laissez-moi 1 

JONiUrHAN. 

Ja te dis qu'on ne viendra pas 1 et que tu ne me fais pas peur 
avec tes petites mains 1 Tiens! voilà ce que j'en fais, de tes p^ 

titeS mains I (u écarte lei mains de Clair* et va pour l'embrasier.) 
CLAIRE, criant. 

AhU. 

JONATHAN^ la 1 

Quoi? 

CLAIRE, faisant comme si elle t'était blessée aaz cImhx peados à «a ( 

Vous m'avez fait mal 1... 

JONATHAN. 



Avec les ciseaux, ouil 

JONATHAN; 

Ahl c*est moi qui... Ahl brutal, butOf) ])ét« brute I 

CLAIRE. 

Voyons I ne jurez pas, et donnez-moi un petit linge. 

JONATHAN, eounnt oettme «n foo. 

Oui, aht pardonnez-moi I je suis un misérable 1 un sauvage) 
Ah I mon Dieu l est-ce que c'est profond. .. voulei^vous de l'eau? 



96 LES FEMMES FORTES. 

CLAIRE* 

Non I... le petit linge, vite!... 

JONATHAN, lui jetant une sermttfl* 

Voilai 

CLAIRE. 

Mais non! c'est trop grandi 

JONATHAN, effaré. 
Aht c'est trop grand I Et ça? (n lul jette me nappe.) 
CLAIRE. 

Mais non, dans la corbeille ! 

JONATHAN, lui apportant la corbeille. 

Ahl oui! cela vous fait bien mal, n'est-ce pas? 

CLAIRE, enreloppant son doigt avec un petit linge. 

Un peu!... Nous disons donc que vous m'accordez... Tou- 
part... Donnez-moi ce peloton de soie !... 

JONATHAN, prenant le peloton. 

Toupart !... oui, c'est convenu I... oui, tout ce que vous vou- 
drez I mais je vous adore et je vous épouse I 

CLAIRE. 

Et madame Toupart ? 

JONATHAN. 

Ah l non, pas madame Toupart l 

CLAIRE. 

0ht que cela me cuit! 

JONATHAN, effrayé. 

Gela VOUS cuit?... 

CLAIRE. 
Très-fort ! oui... Tenez le peloton, (n tient le peloton, eUe enroula letl 

autour du linge.) Nous disous douc Ic mari et la fenmie... 

JONATHAN. 

Non, le mari sans la femme. 

CLAIRE. 

Ah I quels élancements 1 

JONATHAN, à» m«nie. 

Des élancements! Ah! mon Dieu! qu'est-ce qui pour i ait 
donc bien vous soulager 7 
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GLAIRE. 

Ah ! si vous m'accordiez madame Toupart^ il me semble que 
cela me soulagerait un peu I 

JONATHAN. 

Non^ c'est une idée que vous vous faites I 

CLAIBE. 

Âbl si I La contrariété, vous comprenez... cela m'irrite I cela 
envenime le mal I Aïe ! 

JONATHAN. 

Ah! mon Dieu! elle crie... Je ne puis plus... (atcc désespoir.) 
Mais c'est qu'elle est si ennuyeuse, cette femme ! 



Oh! prenez garde 1 

JONATHAN, «a gotmlnt, t^mbnèDk dans !• fll dt soie. 

Si bavarde l 

CLAIRK, criant. 

Ah ! cela s'enflamme I 

JONATHAN. 

Gela s'enflamme !... Si insupp... 

CLAïaS, pou forU 

Oh ! la, la! 

JONATHAN, emp«tré dans te tl. 

Eh bien ! oui, la! je consens, mais je vous <épouse..« 

CLAIRE, appelant. 

Enfin ! Mon parrain I mon parrain ! (mte court m fond.) 

JONATHAN, tes mains prises dans Pécheteau, la suivant, tenu par un fil. 

Elle me tient!... je suis pris!... Elle m'entraîne*... elle 
m'entraîne 1 

SCÈNE XIII 

CLAIRE, JONATHAN, QUENTIN, TOUPART, LACHAPELLE, 
JENNY, GABRIELLE. 

(Tons tenant des paquets «t des nnUis*) 
QUENTIN. 

Qu*est-ce que c'est encore que ça? 
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CIJIIRE; deteeadut shItia da JMwttiaii) qu'elle tient tonjoan par le fil. 

G*es( la yictoirel Laissez VOS paquets Ion ne part plus' on 
reste I 

TODS. 
On reste I (ns lauunt t«M tomber leort f^tnU,) 
CLAIRE. 

Demandez à M* Jonathan 1 Allons l (sik iîm k si.) Monsieur Jo« 
nathan... 

lONATHAN» 

EL bieni oui^ mon oncle l on reste lie logis est assez large 
pour tout le monde et le cœur aussi I 

QUENTIN. 

Tu nous gardes chez toi? 

CLAIRE; UtaMtolle 

Allons I 

JOIfATfllUf 

Ouil 

Les femmes aussi ? (Jonalhan seufiU héiHer.) 
CLlIftSy mèm jra* 
Allons l allons l 

JONATHAN^ prenant son partu 

Eh bient ouï, les femtnes aussi I Tôhez, èttibrâssez-ttiôi, ma 

tante... (a m jette <Uas lei bras cte madann iMpiH.) Et n'en parloUS pluS 1 

(Puis à Claire.) M'en faitos^TOus faire assez^ vous I 

CLAIBI* 

Pas encore 1 

JONATHAN. 

Pas encore? 

CLAIRE. 

U manque quelque chose ! 

JONATHAN. 

Ah, bien! pendant que j*y suis, tenez i il n*en coûte pas plus t 

(u lire la donation et la déchirée) 

TOUS. 

La donation I 
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CLAIHE. 

Brave cœur ! 

JONATHAN, k Claire. 

Et maintenant que j'ai fait toutes vos volontés, qu'est-ce que 
vous me donnerez? 

CLAIRE, lai donnant ses deux mains. 

Tout! (aux autres.) Eb bien, n'avais-ie pas raison... et la plus 
faible n'est-elle pas encore la plus forte?... 

MADAME TOUPART. 

Mais enfin, avec quoi l'avez-vous enchaîné, celion?..« 

CLAIRE^ montrant le fil de soie* 

Avec celai 



PIN. 
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